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CONSIEUR, 


I! faudroit que je fule auf? ingrat 
que malade , fi je ne vous dediois pas ma 
Comedie ; & aufi fou qu'ingrat, fi je 
prétendois en vous la dédiant me dègager 
allez envers vous des obligations que -je 
vous ai. Fe vous paye Jeulement nne pe- 
tite partie d'une dette dont je ne me pour- 
zai jamais acquiter , ou plétôt je vous 
donne une chofe en laquelle vous auez 
déja grande part, puis que je n'ai pit 
faire ma Comédie , que lors que mès 
maux mont donné quelque relâche’, Er 
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4 ERLER E 
que C'eff vous qui me les avez rendus plas 
fupportables qw'ils n'étoient , en me fai, 
fant toujours l'honneur de m aimer tout 
malheureux que je fuis ; € ce bonheur- 
là dont je- ne- puis-trouver en moi la 
caufe, mais feulement en votre genero- 
fîité, me confole ff bien, que j'ofe quel- 
quefois me vanter de rire la plume à la 
main contre les plusrenjonez E Tes plus 
Heureux. fene doute point que quelques- 
uns ne difent que ma Comédie neft qu'une 
farce, © fi je me vante de l'avoir faite 
en trois femaines, qu'il ne Je fuiffe trou- 
ver quelque homme trifle, qui me vienne 
rompre dans la vifiere, en me difant que 
j'ai écrit bien des fottifes en peu de tems. 
Mais vous voulez, bien, MONSIEUR, 
que je me ferve de votre nom pour le con- 
fondre , Ë que je Int dife , que vous 
n'êtes pas de ceux gui rient d'une chofe 
froide, ou qui fe laiffent emporter au rire 
des autres , & cependant qu'elle vous a 
plu: Avous, dont I ‘efprit © la conduite 
ont paru avec éclat dans quatre ow cing 
Cours les plus renommées © les plus delè- 
cates de l'Europe. Fe voudrois bien aulfi 
parler de votre courage , que vous avez 
exercé fi dignement dans la France, dans 
lTtalie, © dans les Mers du Levant. 
Maïs l'Hiffoire de notre tems ne s’en taira 
as 5 © certes elle vous fera grande ine 
délice fi toutes les fois qu'elle parlers de 
Vous, 


EPITRE. 


vous , elle ne le fait avec éloge , & ff 
elle épargne rien du luftre qu'elle a acco- 
tumé de donner aux belles actions, ton- 
tes les fois qu'elle parlera des vôtres, 
on nommera les lieux où vous les aurez, 
faites. Fe ne vous amuferai pas davan- 
tage avee mon Epître Liminaire, les 
meilleures de ce genre-la font les pluscour. 
tes, parce qu'elles importunent le moins: 
Fe la finirai donc commeson finit toutes 
les autres, en vous affurant que je fuis 
de toute mon ame, 


MONSIEUR, 


Vôtre très-humble ! très-obéiffant, 


& trèsobligé ferviteur, 


SCARRON, 
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JODELET, valet de DOM JUAN d’Al- 
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ETIENNE, valet de DOM LOUIS 
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BEATRIS; fervante d'Ifabelle, 


La Scene «R à Madrid. 


FRERCAGRE 
DÉDÉDÉDE 
: be 
JODELET, 
| OU LE 
MAITRE VALET, 


COMEDIE. 


AG TE T 
Fb&CENE PREMIERE. 


JODELET, DOM JUAN. 
JODELET, 


UT, je n'en doute plus, ou bien vous 
êtes fou, 
Ou le Diable d'enfer quivous caffe le cou, 
A depuis, peu chez vous élů fon domicile ; 
Arriver à telle heure ên unetelle Ville, 
Courir toute la nuit fans boire ni manger, 
Mbnacer fon Valet & le faire enrager! 
Dom UAN. 
Taifez-vous, maitre. for, Cette ruë où nous 
fommés 
À 4 EG 


3 Jonezer,OuLE MAÎTRE VALET, 
Eft celle que je cherche. 
O0 DEL E T. 
O le plus-fou des hommes 
Et qu'y voulez-vous faire après minuit fonné, 
Aller voir Dom Fernand ? 
DOM JUAN, s 
Oui , tu l'és deviné, 
Je veux dès cette nuit aller voir Ifabelles 
JODELET. 
Dès cette nuit plurôr vousbrouiller la cervelle, 
Si cervelle chez vouseft encoïe à brouiller, 
DOM JUAN. 
Sifaut-:il, |odeler,té réfoudreà véillér.* ! 
Quelque las que tu fois, quelque faim quité 
tue, 
Je ne fuis pas d'avis de fortitde laruë, 
Sans avoirvu de près l'objet de mon ämour, 
Le duflaije chercher jufques au point du 
jour. 


1 
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JODELET. ; 
Reflouviens tdi, niorték, qu'il R tantôtune 
heure, 


Que l'on n'owwriraspoint eù-Dom#ernand de- 


Mewe 


’ 
Quenous fommes partis ce matin de Burgos, 
Que tantôt fur Mulets , & tantôt fur Chevaux, 
Nous avons vous & moi, grace à votre Hyme- 
née, 
Couru comme deux four le longdela journée, 
Étaqüerouté la niiit faire le Chat: Huan 
Elttrès grande folie au seignétit Dom Juani 
DOM J UAN. ; 
Roflbuviénsirot, morel, quê'naimer ique fa 
gueule , 
Qu'ene wivreici-bas rien que pourellefeule, 
Eit être pisquebête ; & donc, ô Jodelet, 
Vous n'êtes qu'unébête habillée en Valet, 
yi DDELET. 
Quej® hailes railieurs ! 


Dom 


COMEDIE 
DOM JUAN 
Que je hai les yvrognes! 
ODELET. 
Que jehai les máns, &deurs mourantes tro~ 
gnes! 
n „. DOM JUAN. 
Moi, que j'aimeffabelle, & que fon feul por- 
trait 
Me perce jufqu'au cœur d'un redoutable 
trait ! 
JODELET. 
Vous êtes donc de ceux qu’une feule peinture 
Remplit de feu Gregeois, & met à la torture? 
Et fi Monfeur le Peintre a bien fait un mufeau, 
S'il s'et heureufement efcrimé du pinceau, 
S'il vous a faitentoile une adorable Idole ;, 
L'original peut être une fort belle folle, 
Sa bouche de corail peut enfermer dedans 
De petits os pourris au lieu de belles dents, 
Unportrait dira. t'il les défauts de fa taille? 
Si fon corps eftarmé d’une jaque de maille? 
S'ila quelques égouts outre les naturels , 
Accident très-contraire aux appetits charnels ? 
Enfin fi ce n'et point quelque horrible Sque= 
lette, 
Dont les beautez lanuit{ont deffousla toiletre® 
Ma foi fi l’on vous voit de Femme mal pourvû , 
Puifque vous vous coëffez devant que d’avoir 
vů, 
Vous ne terez pas plaint de beaucoup de pers 
fonnes. 
DOM JUAN 
Sais-tu bien, Jodelet ; alorsque tu raifonnes, 
Qu'il n’eft pas fous le Ciel un plus fâcheux que 
tol. 
JODELE 7. 
Iln'eft pas fous le Cielun plusfäché que moi, 
Quand il faut à tâtons courir de ruë en ruë, 
Ou deffeus un Balcon faire le pied de gruë. 


A 5 Doy 


10 JODELET,OULE MAÎTRE VALET, 
DOM JuaAN. 


Jodeler. 


JODELET. 
Dom Juan, 
DOM JUAN 
Sans doute mon portrait 
Envers mon Ifabelle aurafait fon effet, 
* J'y fuispeint à ravir, 
JODELET. 
Je faibienlecontraire, 
DOM JUAN 
Que dis-tu ? 
JODELET. 
Jevoùs dis, qu'il n’a fait que déplaire. 
y DOM JUAN, 
D'où d able le fais-tu ? 
JODELET: ji 
D'où? je le fai fortbienm, 
Parce qu’au lieu du vôrre elle a reçu le mien. 
x D O'M JUAN. 
Traitre,fi tu dis vrai, mais je croi que tu railles, 
J'irai chercher ta vie au fond de tes entrailles. 
JODELET 
Venez-la donc chercher, car je neraïlle point; 
Mais en frappant mon corps , épargnez mon 
pourpoint. 
D OM JUAN. 
Ne penfe pas tourner ja chofeen raillerie, 
Dis comment l'as-tu fait ? 
JODELET. 
Vous êtes en furie: 
s Dom JUAN. x 
Oui, j'y fuis tout de bon, je n’y fus jamais tants 
JODELET. 
Lors qu'avec bon congé du Cardinal Infant, 
Et Lettres de faveur, nous partimes de Flandres 
DOM JUAN 
Ehbien! 
Je» 


Come DhE I 
JODELET. 
Ecoutez donc; & vous l’allez apprendre: 
Le défir violent de vous voir à Burgos 
Vous fit aller bien vice , & par monts & par 
vaux, 
Le voyage fut court, mais notre arrivée 
Un frère mis à mort, une fœur enlevée, ; ` 
Sans favoir où, par qui, ni pourquoi , ni 
comment, 
Vous penferent quafi gåter le jugement. 
DOM JUAN, s 
A quel propos, méchant , viens-tu rouvrir ma 
playe, 
Par le reffouvenir d’une perte trop vraye ? 
Ha ! frere non vangé , fœur qui m'ôtes Phoa- 
neur, 
Et de ton affiffin, & de ton fuborneur, 
Je fçaurai par mon bras fi bien me fatisfaire , 
Que je pourrai vanter ce que j'avois à taire. 
Mais venons au Portrait. 
FODEL ET. 
Py vai tant que je puis, 
Mais, ma foi, je ne fai quafi plus oùj'en fuis: 
Jene fais que tirer, & renganer ma langue ; 
Car vous interrompez à'toút coup ma ha- 
_ tangue, 
Je n'ai pourtancrien ditqui ne foit à propos. 
DOM JUAN. 
Que ne racontes-tu la choleen peu de mots! 
, JODELET. 
Jene puis pas parler tandis qu'unautre caufe. 
Pour moi, je dis toûjours par ordre chaque 
chofe. 
Orpour votre Portrait que javoisoublié.. . 
DOM J. UAN. 
Jamaisfes longs difcours ne m'ont tant ennuyé 
nà JODELET. 
A peine ‘ümes-nous de retour en Caftille, 
Que Fernand de Rocas vous propo(a fa fille. 
Là-deffus, fon Portrait quivons fur apporté, 
Aó Vous. 


12 JODELET, OULEMAÎTRE VALET, 
Vous rendit plus brûlant que le oleil d’été ; 
Vingt mil écus étoient offerts avec la belle, 
Et vous pourla charmer, comme vous l’étiez 
d'elle, å 
Vous voulûtes auffi qu’elle eût votre Portrait, 
Ainfivous la frdppiez avec Toti même trait ; 
Lors a bon chat, bon rat, & la pauvre Donzelle 
Etoit pour enavoir profondément dans l'aile; 
Le ftraragème étoit d'amant bien rafiné, 
Mais le Ciel autrement en avoit ordonné 
DomM-JUAN. 
Eifin finiras tu quelque jour ton hifloire? 
O0 D EL E T: 
Oui, Seigneur, maisil fant vous remettre en 
mémoire, 
Car pour moi jefuis las de mereffouvenir. 
DOM, JUAN. 
Fufies-tu las aufi de rant m'entretenir! 
J'aibien ici befoin de patience exrres 
Lo DE L ET. 
Vous vous-fouviendrez donc qùe votre Peintre 
même | 
Me voulut peindre anfi. 
Dom JUAN ` 
Pourtuis, jele Ñi bien. 
JODELET. 
Savez-vous bien auff qu'il ne men coûra rien ; 
Etque ce bon Flamand eft braye homme; aw je 
meure? 
DOM JUAN. 
Eh bien, crois-tu pouvoir achever dans. une 
heure ? 
As-tu brûlé , vendu, bu, mange mon Porm 
trait ? 
L’ai-je encore, l’a-t-elle, enfin qu’en as-tu faitè 
. JODELET. 
pong moi patience, & vous l’allez appren- 
re, 
Mais retournons chez nous, & laiffons là la 
Flandre, Comme 


COMEDIE 13 
Comme j'étois après à vous empaqueter, 
Vous favez que jefüis très facile à tenter, 
Etquele Ciékin'a fait curreux de nature, 
Pour votre grand malheur j'avifai ma peinture ; 
Celle qu'eu Païs-bas, comineje vous ai dit, 
sans is: m'ên foått Fien votre Peintre me 
ĉj 
Je la mis auffi-tôt Vis à. vis de la vôtre, 
Pour voir fi l’une étoitauffi belle que l'autre: 
Lors je ne fai comment Je diable s’en mêla , 
Nine vouspuis contet comment fe fit cela, 
La mienne pritlapofté , &lavôtre reftée 
Fitque j'eus quelques jours la tête inquietée: 
Mais le tems qui diffipe & chaffe les ennuis, 
M ayant favorifë dè quetques-bonnes nuits, 
Je me fuis 4éfichédepeur d'être malade. 
Vous, it vous me croyez, fans faire d’incar- 
tade, 
Vous ne fongetez plusäu mal que j'ai commis; 
Puis que c’elt par mégarde , il doit être remis, 
Voilà la vexité,comme-on dit, toutenué, 
DOM JUAN. 
Et qu'aura.t elle dir de ta face cornué? 
Chien, qu’ara-t-ellé dit dé ton nez de Ble- 
reau © 
Infame! 
_JODELET. 
LEE aura dit que vousn’êtes pas beau, 
Et que f nous étions Arrifans de nous mêmes, 
On ne verroiL Par-ront que des béautez exe 
tremes, 
Qu'un chicun fe feroit le nez efféminé, 
Er que vous Fâvez tel que Dieu vous l'a donné, 
Mais à a propos peu de chofe vouschoi 
Si vous pouvez demain lui conter l’équivo- 
que, 
Quand elle vous verra brillant comme unPhé: 
bus, 
A 7 Vous 


14 JODELET, OU LE MAÎTRE VALET, 
Vous meremercirez d'un fi plaifant abus, 
DOM JUAN. 
Paix Re je vois quelqu'un qui faura bien peut- 
être 
Où loge Dom Fernand; va le joindre. 
JODELET . 
Mon Maître ? 
DOM JUAN, 
Queveux-tu? parle bas. 
JODELET, 
teut-être il men fait rien. 
DOM JUAN, ol 
Ha, malheureux poltron ! tu mériterois bien 


Qu'il te donnär zent coups: 
JODELET, 


Éect Il le pourra bienfaire, 
Cavalier ! 


SCENE. 
ETIENNE, JODELET, D:JUAN 


ETIENNE, 


Qu val? 


JODELET. 
Soit dit fans vous deplaire, 
Où loge Dom Fernand? 
ETIENNE, 
C'eft ici fa maifon. 
JODELET hauffantla voix. : 
Ha vraiment pour ce coup mon Maitre avoit 
rail n. 
Le beau-pere eft trouvé, venez vite fon Gem 
dre, 
Nousn'avons qu’à frapper. 


COMEDIE Es 


ETIENNE. 
Et moije viens d'apprendre 
Que je fuis unwrai fot de.leuravoir montré 
Où mon Maitre tanrôr eft en cachette entré, 
Er d’où je le tiens prêr de foxtirtout à l'heure. 
Mais j'y veux donner ordre. 
DOM- JUAN 
Eft-ce ici qu’il demeure ? 
ETIENNE 
Oui, maisil elt malade, & n'aime pas le bruit, 
Quelles gens êtes-vous ‘} 
ODELEF T. 
Nous n'allons que la nuit, 
Nous pottons à la nuit amitié finguliere, 
Er ferions bien fåchez d’avoir vå la lumiere : 
Nous Hg de Norvegue, un Païs vers Je 
tt, 
Où maudit d'un chacun eft tout homme qui 
dort. 
Pour moi je ne dors point; voyezeyous là mon 
Maitre ? 
C'eit le plus grand. veilleur , qui fe trouve 
peut-être 
ETIENNE. 
Ou plätôt un voleur qui me feraraifon 
De m'avoir l’autre jour furpris en trahifon. 
Oui, je leconnois bien, & vous étiez enfem- 
ble. 
JODELETr. 
Homme un peu bien colere & bien fou ,ce me 
femble, 
Sachez fi nous l’étions la moitié tant que 
vous, 
Que de‘ma blanche main vous auriez mille 
coups, 
Et fi vous ne fuyez , que cette mienne lame 
N'aura plus de fourreau que celui de votre ame. 
Mon Maitre, avancez:vous, je comnence # 


moiliz, 
Et 


16 JODELET, OU LE MAÎTRE VALET, 
Et fans l’obfcurité vous me verriez pâlir, 
DOM JUAN. 
A moi, ruftaut., à moi, que je vous civilife. 
ETIENNE. ha 
Sifaut-il, Tenebreux , que je vous dépaife ; 
A deux cens pas d'ici, quoique vous foyez 
deux, 
Si vous ofez me fuivre, on s’y battra bien 
mieux. 
DOM JUAN. 
Oui-dà, je vous fuivrai, 
JODELET. = 
La pete, commeil drille! 
J'ai pourtant eu frayeur de ce chien de Sou- 
drille, 
Aûtrement fans peril je lui caffois les os. 
Foin , je n’aurai jamais poltron plus à propos. 
Mais d’où diable eft forti cet autre vilain 
homme ? 


SCENE IL 
DOM LOUIS, JODELET, DOM JUAN. 


Dom LOUIS défend du Balcon, 


Tienne. 
JODELET., 


L'on yva. 
DOM Juan. 

; C'eft fon Valet qu’il nomme, 

Celui qui devant nous vient de gagner au pié. 
DOM LOUIS 
Ouje me troinpe fort, ouje fuis épié, 
Mais la rumeur ici troubleroit l{abelle, 
Et je gois méprifer l'honneur pour l'amour 
‘elle. 

Fuyons puifqu’il le faut. 


Dom 
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Demeure , ou tu ès morte 

Demeure,encor un coup. 
JODELET. 

Diantre qu'il pouffe fort, 

DOM JUAN. 5 

Dis ton nom vitement, ou'je t'ôre la vie. 
: JODELET., 

Je fuis Dom Jodeler natif de Ségovie, 


Dom di A N. 
Au, diable Je maraut1 & l'hommedu Balcon è 
s JoDELET. 
Il s’en eftenvolé leger comme un Faucon, 
Et moi fot queje {nis je vuidois fa querelle, 
Tandis que le poltron enfiloit la venelle. 


De deux grands vilains coups que vous m'avez 
poulez, 


ya cru mes inteftins par deux fois offenfez. 
ous êtes un peu prompt; mais de grace, mon 
Maitre, à. 
ön fort donc à Madtid aïnfi par la fenêtre ? 
Vonsneme dités mor! 
DOM JUAN. 
L'as-tu bien entendu ? 
! JODELET. 
Oui. 
|. Dom JUAN. 
J'en fuis tour confus, 
JODELET. 
Etmoitout confondus 
DOM JUAN, 
jene dois pas ici rien faire à la volée. 
JODELET, 


Vous avez, ce mefemble , un peul’amettoms 
lée, 
D.OM JUAN. 
Oui je l'ai, Jodelet, & j'en ai du fujetz 
Mais raifonnons un peu là-deflüus, 


J0DE= 


18 JODELET, OU,LEMAÎTRE VALET, 
JODELET, 
C'’eft bien fait, 
Raïfonnons, aufi bien j'en ai très grande ens 
vie, 
Et je ne penfe pas durant toute ma vie 
Avôirété jamais en mes raifons 4 fort: 
Raifonnons donc; mon maître, & raifonnons 
bien fort. 
DOM JUAN. 
Je fuis né dans Burgos , pauvre , mais d'une 
race 
Exempte jufqu’à moi, de honte & de difgrace, 
JODELET, 
Fort bien, ; 
Do M JUAN. 
A mon retoùr dela guerre à Burgos 
je metrouve attaqué de deux differens maux : 
Le meurtre de mon frere , & ma fœur enlevée, 
Quoi que foigneufement dans l'honneur éles 
vée, 
Me caufent un chagrin qui n’eutjamais d'égal, 
JODELET, 
Fort mal, fort mal, fort mal & quat.e fois 
fort mal. 
Dom JUAN. 
Dom Beigang me choit pour Epoux d'Ifas 
elle, 
Ton portrait pourle mien eft reçû de la belle, 
JODELET. 
Pas trop mal, 
DOM JUAN 


f Nous traitons cette affaire fans bruit, 
Etje pars pour Madrid, où j'arrive denuir. 
O0 DELET. 
Un peu mal. 
DOM JUAN. p 
Sans fonger à me chercher un gite, 
Mon amour droit ici m'ameine, 


Jos. 


COMEDIE. 19 
JODELET, x: 
Un peu trop yite. 
DOM Ju A N: 
Je rencontre un Valeroù loge:Dom Fernand, 
Qui me faitàdeflein querelle d’ Allemand, 
J'en voi fortir fon Maitre. 
JODELET. 
Il ef vrai qu'il détale 
Comme un poltron qu'il eft. 
Dom JUAN. 
Mais de peur de fcandale : 
Certes ilne vint point à nous comme un pol» 
tron, 
ODELET. 
Commentyvintil donc le malheureux larron ? 


A DOM JUAN: 
Jlyvint, Jodelet, comme aimé d’Ifabelle, 
JODELET, 
Fort mal, 
DOM JUAN: 
Et c'e cela qui me met en cervello 
JODELET 
Raifonnons donc encor» 
DOM JUAN 
Ah? ne raifonne plus, 
Tes føtsraifonnemens font ici fuperfus, 
Artens, certain confeil que lamour me füg- 
ere 
Guérira mes foupçons: c'eft en toi que j'ef- 


pere. TIN 
Il faut que dès demain, ô mon cher Jodelet, 
Tu pales pour mon Maître ,-& morpour ton 
Valet: e y 
Ton Portrait fupofé fait ici desmerveilles. 
Qu'as-tu, cher Jodelet , tu branles les oreilles} 
JODELET. 


Tous cés déguifemens fententtrop lë bâton, 
’aime mieuxraifonner; & puis que diroit-ong 

om Juan eft Valet , & Jodelet eft Maitre? 
Et 


20 JODELET, ou LE MaÎTREV ALET, 
Etf pes grand malheur; catenfin tout peut 
tre ; 
Votre Maitrefle m'aimer, Sf je laime aufi? 
Dom JUAN. 

De cela, Jodelet., ne prens aucun fouci, 

Le mal fera pour moi; mais durant cette 
feinte 

Les trop jüftes foupçons dont mon ame efate 
teinte 

Pourront être éclaircis, carcomme Jodelet, 

Jeferai confidence avecque ce Valer, 

Jeferai Famoureux de Ja moindre Soubretre , 

Mes prefens ouvriront l'ame lasplus fes 
crette ; 

Toi | mangeant commeunichancre, & büvant 
commemntroë, 

Paré de chaîned’or comme un Roi du Perou, 

Sans prendre aucune part à ma melancolie, e 


JODELET, 
Je commence à trouver l'invention jolie. 
Dom UAN. L 
Chez le bon Dom Fétnand tu ferasregalé: 
Et moi de messoupsons rans ee vourrelés 
Je meverrai réduit àteporterenvie, 
Sans efpoir de guérir durant ma trifte vie. 
JODELET. 
Et ne pourraije pas pour mieux repréfen- 
ter 
Le Seigneur Dom Juan, quelquefois char- 
penter 
Sur votre noble. dos ? ‘bien fouvent, ce me 
femble, 
Vous en ufez ainfi. 
Dom. JUAN. 
Quand nous ferons enfemble 


Tous feuls; &fans témoins, onijete lepet- 
mets, 


Jo- 


COMEDIE 2I 
J ODELET. 
Potsges IDitonnez, fivoureux entreméts, 
Bifques , Pâtez, ragoûts, enfin dans mes er- 
trailles 
Vous ferez digerez ; & vous lâches ca- 
_pailles 
Courtifans de Madrid, luifans, polis & 
beaux, 


Nous vous en fournirons des Cocus de Bur- 
gos. 


Fin du premier. Afs, 


22 JODELET, OU LE MAÎTRE V ALET» 


OBS 


ECEE Ik 
SCENE PREMIERE. 


ISABELLE, BEATRIS 


ISABELLE 


Royez moi, Beatris, faites votre paquet, 
Sans penfer m’éblouir avec votre caquet, 
je ne veux plus de vous. 
BEATRIS 
Et du moins que je fache 
Pour quel mal contre moi ma Maitrefle fe fà- 
che? 


ISABELLE. 

Vous ne le favez pas? 
BEATRIS. À 
Ma foi, fi j'en fai rien, 

Ne puiffai-je jamais hanter les gens de bien ! 

SABEL LE. 
N'importe, je vous chafle, 

BEATRIS : 

Eh bien done patience. 
ye n’ai pourtant rien fait contre ma confcience ; 
Et je veux, fi jamais j'ai contre vous manqué, 
Crever comme un boudin que l'on n'a pas pi~ 

ué. ; 

Tout Š malheur me vient de cette ame trai- 
treffe, 

Et tout mon péché met qwaimer trop M3 

i higi Vraiment 


COMEDIE 23 


Vraiment, l'on dit bien vrai que toûjours les 
Flateurs 


Sont.plus crus. mille fois que les bons fervis 
teurs. ji 
, ISABE,L LZ. 
Oui, Danie Béatris , vous êtes innocente, 
Il nieht point. dans Madrid: de. meilleure-£er- 
vante; 
Vous n'avez point ouvert mon Balcon cette 
puit $ 
Yous n’alliez pas nuds pieds pour faire moins 
de bruit ? 
BEATR 1S 
Hélas ! je m'en fouviens , c’étoit votre den- 
. telle, i 
Que j'avois mis fécher deffus uneficelle, 
Et) eus peur que la nuit on la prit en ce lieus 
ISABELLE. 
Vous ne parlätes point? 
BEATRIS. 
C'eft que je priois Dieu, 
ISABÉLLE 
Quoi, fihaut.... 
BEATRIS. 
Je le fais, afin que Dieu m'entende, 
Etladévotion en eft beaucoup plus grande, 


ISABELLE. 


Et l’homme qui faura de mon Balcon en ba 
Etoit-ce ma dentelle? 


BEATRIS 


Ah! ne lecroyez pas 
_ ISABELLE. Lou 
Je l'ai vå , Beatris. 
BEATRIS. 
Ha! ma bonne Maitreffe, 
licftvrai, Dom Louis... 
I6ABELLE, 


Ah Dien! ce nom me bleffe, 


S3 


Quoi 


24 Jonecer,ouLE MAÎTRE V ALET, 
Quoi! ce fut Dom Louis ? 
BEATRIHS. 
Oui, vorte beau Coufin, 
ISABELLE. 
Mon beau Coufin, méchante, & pour quel 
beau deflein 
L'iviéz vous intoduit, infame, abominable! 
BEATRIS 
Si c’eft un grand péché que d'êrre charitable , 
Vous avez grand fujet de mecrier bien fort; 
Mais fi vous m'écoutiez, je n'aurois pas gran 
tort. 
ISABELLE s 
Vous parlérez löngstems avant que je vous 
croye. 


BEATRIS. 


Ne puifliez-vous jamais fouffrir que je vous 
voye, | 

Si je ne vous dis vrai !Ce fut donc hier au foir 

Que le bon Dom Louis vint ici pour vous voir. 

A Caufe qu'il pleuyoit je le mis dans la Salle , 


Ce fut bien malgré moi, carje crains lefcan. 
dale; r 

Mais le drolle qu’il eft entra bon-gré.malgré. 

Tôtaprès j'entendis cracher fur le dégré 

Votre pere Fernand ; vous favez bien qu’il crae 
che 

Plus fort qu'aucun qui foit dans Madrid que je 
fache. 

Au bruit de ce crachat Dom Lôuïs fe fauva 

Dedans votre Balcon, qu'entr'ouvert il trouva; 

Je l’enfermoisencorlorfque vous arrivâtes , 

Avecque le Vieillard trop long-tems vous cate 
sâtes: 

Cependant Dom Louis le Balcon habitoit , 

Où de vos longs difcours peu content iléroit 3 

Enfin quand jevousvis dans te lit afloupie, 

Moi qui fuis de tout tems encline àl’ œuvre pies 

Je Pallai délivrer très-charitablement, u 
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jl me dit qu'il vouloit vous parler un mo- 
ment, 
Je dis Nefzio vos , & lui chantai goguette, 
Dilant , allez chercher-votre Dariolette. 
Un autre l'eût fervi, car il parloit.des mieux, 
zc je voyois tomber les larmes de les yeux ; 
Mais lurfqu'en me coulant en main quelques 
piftoles, 
Et qu'en me conjurant de fes belles paroles, 
Et m'appellant, mon cœur , ma chere Beatris, 
11 m'eut is dans le doigt une bagne-de prixs 
Je veux bien l'avouer, j'eus une telle rage, 
Que je penfai deux fois lui fauter au vifage. 
Non que tous-fes regrets ne me. filent pitié, 
Et vraiment je le crois de fort bonne amitié; 
Mais dans os! interêts je ne -connois per- 
fonne ; 
Brebis par-tout ailleurs, j'y fuis une Lionne. 
Et lui, fi -10r qu'il vit que ce n’étoit plus 
jeu ; : 
Quede fine fureur j'avois la face ien feu, 
Du Balcon fans tarder il fauta dansdla ruc, 
Où j'entendis crier tofaprès tué, tué, 
Voilà te grand fujet ‘de monexclufion, 
Ecle jutte loyér' dé monaffeétion. 
Il faut bien que je fois fille peu fortunée; 
Je fondoiïs mon bonheur deflus votre hyme- 
née, 
Et fi de Dom Juan qu'on dit être venu, 
Mon zèle à vousfervir pouvoir être connus 
Je n’efperois pas moins... 
ISABELLE. 


n Quoi ‘Dom Juan encore, 
Unhommequejecrains, unhommé qüe j’ab- 
horre, 
Aprèsun Dom Louis m’eft par vons allegué ? 
D end 7 par. làm £ Foai 
prérendez vous par-là me rendre l’efprit gai ? 
Adieu, fille de bien, que plus je ne vous 
VOYCs 
B pri" 
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BEATRIS. 
Au diable Dom Louïs, c’eft-là que je vens 
voye; 
Maudit fort le Bádaút, &Pamotureux-trarfff 
Le malheureux quilet me caufe rout ceci: 
Eit-il dedans Madrid fille plus malheureufe ? 


SC: EL NE. 1]. 


DOM FERNAND, BE ATRIS, 
ISABELLE, 


Dom FERNAND, 


NU'arez-vous, Boatris,, vous faites la plene 
O reui? 
BEATRIS. 
Votre fille me chafe, & fijen’airien fait, 
Que lui repréfenter qu’elle doit en effer 
Agréer Dom-Jjuan; parce qu'il le mérite, 
Et que vouslévoulez. 
D OM F ERN AN D: 
La. caufe eft bien petite 
Pour vous mettre-dehors, .& ma fille #grand 
tort; t 
Mais pouryouarajufterje.ferai mon effort, 
Faites-lamoivenir. Souvent mon lfabelle, 
Et cette Learis ont enfemble querelles 
Tantôtc'eft pobwun mot- dè travers- répordu, 
Pourun miroir caffé , pour du blanc répandu $ 
Souvent aufi cesn’elt que,pouxune verille, 
C'eft-à dire pour zien, Mais j'apetçois ma 
fille 
A 1.1 
Ce h'eft pis lifin de chafferidés Valcts, 
Quand il ne faut penigr qu'à Danies & Bi- 
Jets: 
Pour moi tout le premier je veux faire gm- 
i Brde; - 
Gar j'efpereeujourd'hui Dom Jusa Sea. 
SA - 


COMEDIT 27 
ISABELLE. 
Efperez » Cfperez cet agréable Epoux, 
Moi j'efpere la mort moins cruelle que vous, 
DOM FERNAND. 

Je fuis donc bien cruel, puifqu'elleeft moine 
cruelle ? 

Vraiment, notre Habeau, vous nous labaillez 
belle. 

Ah ! quefi je croyois mon efprit irrité, 

Votre jeune muteau fe verroit fouffleré; 

Et li je faifois bien, qu'avec ces deux mains 
ciofes , 

Je-ternirois de lys & faneroisde rofes! 

Vous voulez volontiers quelque Gpdelureau 


Qui méthodiquement vous léche le more 
veau, 


Un faifeur de Recueïls , un débiteur de rimes, 

Un de ces libertins qui caufent aux Minimes, 

Un pliffeur de canons, un decesfainéans 

Qui paffent tout un jourà nouer des galans, 

Ou.fe faire trainer couché dans un Caroffe; 

Si je lui faifois playe, ou du moinsuneboffe, 

Ne feroisje pas bien ?qu'en dis tu ma Raïlon, 

Puis-je oublier fa faute à moins d'être un Of. 
fon? 

La Coquine s'en rit, & je veux ‘qu’elle en 
Pleure; 

Et moi jen nisaufipeu s’en faut, ou je meure: 

Quand queiqu un pleure ou rit, jen ufe tout 
saints 

Et parce qu'elle rit, jemen vai rire auffi: 

pelte, que je fuis {or ! Mris voyant rire fa fé 

ISABELLE. 


Je Confeffe, mon pere, 

Que vous avez raifon de vous mettre en colere : 

x nfe auf : z 
Mais confeflez aufi » Tegardant ce tableau , 

Affieux su dernier point, bien loin defemblec 

beau, 
Que ma douleur ch jufte alors qu'elle chex- 
trème, B2 Et 
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Et qu'il faut bien qu’il foitla brutalité même, 

Le brutalfur lequel ce marmoufet eft fait, 

DOM FERNAND. 

Vous jugez donc d’un homme en voyant fon 
portrait? 

Souvent un vilain corps loge un noble cou- 
rage: 

Et c’eft un grand menteur fouvent que le vi- 
fige. 

Il eft vrai, celui ci doît fe plaindre de l'art, 

Æt tout y repréfente un infigne pendart. 

Où diable ai-je pêché ce déteftable Gendre ? 

Et comment Dom Fernand a-t-ilpufe mépren« 
ref. 

ze penlois bien avoir trouvé la pie au nid, 

Mais pourtant, mais pourtant , bezucoup de 
gens m'ont dir, 

Qu'on eftime à la Cour ce Juan d’Alvarade. 

Or bien, promettez-moi dans faire de boutade, 

Que vous le traiterez par-tout civilement; 


Et moi je vous promets foi d'homme qui ne 
ment, 


S'il fe trouve auffi fot que fa peinture eft laide, 

A tous.ces embarras de donner bon remede. 

Mais une Dame vient qui ne fe veut montrer: 

3e voudrois bien favoir qui l'aura fait entrer, 

Sans venir demander fi nous fommes vifibles ; 

Les bourreaux de Valets font tous incomigi- 
bles. 

Madame, fans vous voir, & fans vous deman- 
der 

Le nom que vous avez, vous pouvez com» 
mander 


COMEDIE 
SCENE IE 
LUCRECE, DOM FERNAND, 


LUCRECE. 

JE n'aftendois pas moins d’uneame fi civile z 
Je Viens, ô Dom Fernand, chez vous cher. 
. Cher afÿle. 
Mais puis-je fans témoinsyous conter mon mal. 
heur ? 
| Dom FERNAND, 

Oui-da, retirez vous. 

LUCRECE, pes 
Fai f bien, ma douleuf, 
rouver quelque excufe à mes 


Que l’on puiffe t 
fautes. 

Non, je ne me plains point du repos que tu 
m otes, 

Sije puis faire voir, par mes pleurs infinis, 

Que mes yeux ont été de mou crimepunis, 

Mes yeux, mes traitres yeux qui reçurent Ia 

. filme, 

Qui noircit mon honneur & me couvre de 

blâme ; 


Mes traitres yeux de qui les criminels Plaifirs 
Me feront à la finexhaler en foûpirs, 


Pleurez donc, Ô mes yeux, foûpirez; ma poi- 
trine. 


DOM FERNAND. 

Parb'eu, cette Etrangere et de fort bonne 

mince, 

LUCRECE, 

Et vous, mes fo.bles bras, embraffez fes ge- 

noux, 
vous ne me verrez point lever de devant vous, 
Que je n'aye obtenu ke fecours que j'efpere. 


B3 DOM 
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DoMFERNAND. 
Ce ftyle eft de Romant, & jevous en révere, 
Ma fotte d’Ifabeau n'a jamais lu Romant; 
Quant eft de moi j'eftime Amadis grandement, 
Voys n'êtes pas erfonneà qui rien onrefule ; 
Derefufer aufi perfonnene m’accule ; 
Croyez donc aifément, tout cela fuppolé, 
Qu'il ne vous fera rien de ma part refufé. 
L UC RESSE. 
11 faut donc, Ô Fernand, que jevous impot- 
tune, 
Du récit de ma race , &de mon infortune; 
Pour ma rage bien-tòtvaus en ferez favant, 
Car mon pere dèfunt m'adit aflez fouvent 
Qu'il avoit avec vous faitamitiéidans Rome, 
£r qu'il vous connoifloit pour brave Gentils 
homme, 
DOM FERNAND: 
Ces Vers font de Mairet , je les fai bien pag 
cœur, 
Ils fonc très à-propos, & d'un très-bon Aus 
teur, 


Toëjours d’un bon Auteur la le&ure profite, 
Ét favoir bien des Vers eft chofe de mérite, 


LUCRESSE. x 
Burgos eft donc la Ville oùje reçus le jour, 
Mais cette Ville enfin vitnañre mon amour, 
Et je dois l’abhorrer, & pour l’un & pour l'au. 
tre 
Hélas! fut-il jamais deftin pareil au nôtre ! 
Carma mereen travail quand je nâquis mou- 
tut 
Mon pere de regret, quand mon amour parut, 
Cruel reffouvenir de ma faute pañlée, 
Quand donnerez-vous trève à ma trite pen- 
fée? 
Diego d'Alvaradseftle nom qu'ilavoit, | 
Avec beaucoup de foin fa bonté m’é!evoir, 
Je lui fisefperes beaucoup de mon enfance: 


Mais 


C O ME D,d E zi 
Mais hélas! ce fut bien nne fauffe efpérance. 
Mes deux freres n’étoient pas moins de lui 
chéris, $ 
Car le Ciel les avoit traités en favoris. 
Je vivois avec eux contente & fortunées 
Mais que l'amour bien-1ôt changea ma defti- 
née! 
Un Etranger qui vint aux Fêtes de Burgos, 
Fit voir en nos Tournois qu'il avoit peu d'é- 
gaux. 
Nous nous vimes Je foir dedansune affemblées 
Je fouffris fonabord,_& j'enfus cajolée,, 
Ou plutôt mon efpiit fut par le fen charmé, 
H feignit de m'aimer, toutdebon je l'aimai. x 
Mais iouffrez que mes pléurs vous apprennent 
le refte, 
Car tout en eft honteux, car tout enef funefte;: 
Puifque mon crime, hélas ! unfrere ne ravita 
Er que d'affliétion mon pere le fuivit. 
Moi, fans pleurer leur mort, fans rougir de ma 
fâme, 
L'amour avoit banni la raifon de mon ame : 
J'adoroisen e{pritsmon infidèleAmant, 
Que j'attendis deux ans à Burgos vainement. 
À la finje voisbien queje fuis délaiflée, 
Je quitte mes parens p& comme une infentées 
Maudifflant mon amour, fouhaitantle trépas, 
Pour trouver ce méchant j'adrefle ici mes 
pas. 
Hélas ! ilm’avoit dit qu'ilmeferoit fidèle: 
Mais qu'on croit aifémenr alors qu'owfe croit 
beile, f 
Et que pour s'aflirer d'un cœur comme le 
{fien 7 
La beaute bien fouvent ef unfoible lien ! 
y'en fuis , à Dom Fernand » un exemple effro- 
yable, 
Car pour avoir cru trop un Tigre impitoyable; 
Qui me prit par les yeux , & triompha de moi, 
B 4 se 
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Se déguifant d’un nom auff faux que fà foi , 

Je me vois devant vous comme une forcenée, 

Maudiflant mille fois le jour fa deftinée. 

Hélas! que contté moi le Ciel eft irrité, 

Pailque tour mon efpoir pet qu'un nom ap- 
poté, 

Et qu'avec cet efpojr juftement je m'étonne, 

Quand je vois que ce nom n'et connu de pêr- 
fonne ! 

Cependant il ef vrai qu’il habire ceslieux, 

L'ingrét, car l'autre jour il parur à mes yehx: 

Mais je ne le pus joindre, & je mai pu cons 
noitre, ? 

Paċuhnom qu'iln’a pas, la demeure d’un trais 
tre, 

Que le Ciel à mes yeux ne devroit plus ca- 
cher, 

Si les pleurs voient pu jufqu’ici le toucher. 

Mais je m'adreffe à vous comme au dernier re- 
mede; 

Pour trouver cet ingrat , je demande votre 
aide, 

ze faibiens vůle rang qu'en ces lieux vous te, 

F nez, 

Qu'il méfera raifon fi vous l’entreprenez, 

Je n'alleguerai point monpere & fa mémoire, 

Je veux vous conjurer par votre feule gloire, 

Et fans vous obliger d'un langage flateur... 

DOM FERNAND. sert 

Pour faire court, je fuis votre humble fervi- 
teur, 

Et l'ai toûjours été de Monfeur votre pere, 

lime failoit l'honneur de m’appeller fon frere ; 

Quant à vous, difpofez detout ce que je puis; 

Ma fille tâchera d'adoucir vos ennuis. 


ComsDiEx 33 
SCENE TY, 
BEATRIS, DOM FERNAND. 


BEATRIHS. 
Onfieur vorre neveu demande ayec in» 


i ftance, i 
Devous entretenir pour chofe d'importance, 


DOM FERNAND. 
Madame, je reviens à vous dansun moment. 
Beatris, menez-la dins mon appartement, 
Et qu’on fale venir mon neveu tout à l'heure. 
Certe femme ef la fœur de mon Gendre , ouje 

metre. 
1! me faut preffentir s’il voudra bièn Ja voir: 
Nous ne laifferons pas de tout notre pouvoir 
De chercher fon Amant & la tirer de peine. 
Ehbien, cher D: Louis, quelle affaire vous 
meineg 
En quoi puis-je fervir un & brave neveu ? 


S CENE VW 


DOM L OUIS, DOM FERNAND. 


Dom LOUISe 


Onfieur, un mien ami m'a mandé de- 
puis peu 


1e j'avois fur les bras une grande querelle, 
Sizi bien pour cherche: un Coûfeiller fidelle 
Puitqu'ileit queltion d'honneur & de combars, 
Que m'adreflant à vous, jene me trompe pass 
Don F ER N'AN D. 


Au moins ne pouvez-vous en employer un 


aune 
B5 | Qui 
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Qui vous chérie pius, & qui foit antant vô- 
tre; 

Jufques au dégaînerje vous le montrerai, 
Elt;çe par çe billet ? 

Dom L Ò Uus 

Oui, je vous le lirai, 
DOM FERNAND. 

Lifez donc, aufi bien j'ai perdù mes Lunertes ; 
Et n'eli pas trop aifé d'en recouvrer de nettes 

DOM LOUIS 


LETTRE. 


Le jeune frere de celui 
Jue VOUS AVEZ 14E Pour quelques amourettes 
Part de ce Pays aujourd'hui 
Pour aller es Cour où vous ètes è 
Fe nefai pas pour quel fujet; 
Plais je fai bien que vous l'écrire, 


Pour éviter pareil accident ;, ou bien pire, 
Efl à mmi fort bien faits 


Dom PEDRO OSORIO: 


Dom FERNAND, 
Où fut-çe ? 
Dom LOUVIS 
Dans Burgos. 
DOM FERNAND. 
Etoir ce un Cavalier 
DOmM Louis, 
@ui, de mes grands Amis. 
Dom FERNAND 
En combat hingulier f 
Dom LOUIS. 
Non, ce fur par mégarde , & durant la nuit 
noire, 
Dom FERNA 
Contez-moi le détail de toute certe Hifloire. 


Do: 
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DoM LOUVIS. 
Voué allez tout fávoir, 
t Dom FERNAND. 
S'entend en peu de mets, 
DOM LOUIS. 
Vous vous fouvenéz bien des Fêtés de Bur 
8905, 
Pour lè preinier énfant qu'eut la grande Ias 
belle 
Dés Röyales vertus le plus parfait modelle, 
Un ami qui faifoit trop d’eftime de ‘moi 
M'invita de venir à cé fameux Tournoi, 
Pour montrer avec lui notre valeur communes 
Là, contrefix Taureaux j'eus aflez de fortune, 
Dans.les autres combats jeus un bonheur 
égal. 
Le foirtil me mena voir les Dames au Bal 5 
Une beauté m'y prit, &jela prisde même, 
Dans ce commencement j'eus un bonheur cze 
tième ; 
Hélas! ce grand bonheur à la fin fe‘trouva 
Un des plus grands malheurs qui jamais m'ar- 
riVa. 
Le lendemain j'obtins de Paller voir chez c'le; 
Si je lui plaifois fort, je la trouvois fort belle; 
Et certes je l’aimois atM fincerement 
Que peut jamais aimer un véritable Anant. 
Pour’faire COUT, un foir que nous étions en 
femble, a 
Jentens rompre la porte & je la vois qui trem- 
ble, 
ye me leve & je mets mon épée à fa main, 
Elle prend la chandelle, & la fouffle fondain, 
La porte s'ouvre, onentre, @n m'attaque, on 
meblefe,. 
Sans voir, je pouffe, pare & plus d'heurique 
d'adrefle 
J'en fais d'abord choir un bieffé mortelle: 
ment, 5 
k 6 Puis: 
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Puis dans l'obfcurité je m’échspe sifémenr, 
Hélas! le jour d’après quelle fut ma rritelfe, 
Quand le Mort fe rrouta frere de ma maitretie, 
Et de plus, o malheür, dur à mon fouvenir, 
Ce méme intime ami qui m'avoir fait venir | 
Comment nè {us-jë point que certe pauvre 
Amsnte 
Depuis deux ou trois mois logeoit chez ure 
tante? 
Comment ne fümes-nous deyant ce tril 
jour, á 
Moi, qu'il eût une fœur „où lui, moi de 
l'amour ? 
Muis c'eft vous ‘ennuyer d'une plainte ins 
utile, 
Ayant toûjours celé mon nom en cette Ville, 
J'en fortis aifément fans être foupçonné: 
C'eft à vous qui voyez l'avis qu'on m'a don- 
hé, 
£t qu'en cet embarras quafi tout mef con- 
traire, 
De me dire enami tout ce que j'y dois faire, 
fe fai bien fi je veux des confeils fur ce point, 
Qu'aucun ne peut donner ce que vous n'an 
vez point ; o 
Que mon homme eftici ,. jenen fais point de 
doute ; 
Qu'il tâche à me trouver, l'apparence y ef 
toute: 
Jene puis le fuir fans grande lâcheté, 
jenepnisle tuerai fans craanté, 
Jene puis l'inviterà fe battre fans crime, 
Et tout menace ici ma vie & moneftime, 
Maison frapeà la porre. 
Dom FERNAND. 
+ Et même rudement, 
Efqui diable ofe ain hentrerinfolemment ? 


SCENE 
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SCENE VI. 


BEATRIS, DOM FERNAND, DOM 
LOUS, ISABELLE. 
BEATRIS 

On Maitre, cent écus pour fi bonne non- 
velle, 
Er qu’on falfe venir ma Maitrefle Ifabelle ; 
Vorre Gendre eit là-bas, beau, poli, frais, 
tondu, 
Poudté , frifé, paré, riant cohmeun:perdu 
Et couvert de bijoux comme un Roi de la 
Chine. 
D.oOMm LOUIS. 
Vous. avez donc ainfi marié ma Coufine 
Sans qu'on en ait rien fû., Vous étiez bien 
prellé. 
DOM FERNAND. 
Qui, 
- Dom LOUIS 
Helas! que ce mot m*a rudement bleffé} 
D OM FERNAND, 
Reatrisyvitement , que ma fille s'ajuite, 
Va donc vite, 
BIE AIT R rS; 
y cours. 
DOM Lovis, 
Que le Ciei eft in uBet 
DOM FERNAND. 
Ha vraiment mon efprit neft pas mal partagé, 
Mon neveu l’agrefleur , mon gendre l'outragé: 
Comment donc garantir ma Mailon de cata 
nage ? 
Ha, ma fille, approchez, 
DON jl 
on 


5, 
cœur j'ensage! 


Dom 


33 JODELET,OU LE MAÎTRE V ALET, 
DOM FER.N AN D, 
ÂAllonsle recevoir, 
1SABÉLTLE, 
Ou plütor à la mort, 


SCENE Ví. 


ODELET, D. JUAN, ISABELLE, 
DOM FERNAND, D.LOUIS 


JODELE T/uivi de Dom Juan: 


Oi chambre eft fort belle, &je m'y plai- 
rai fort 
LABELLE 
O qu'il étoit bien peint ! 
DOM JUAN 
O qu'elle étoit bien peinte} 
FODELET renre-raillant, 
Ce maudit éperon ma bleffé d’une atteinte, 
DOM FERNAND 
Soyez le bien venu, Monfeigneur Dom Juans 
DOM JUAN, 


REPONS.. 


J © 
Le beam- pere 
Et vous ,le bien tr 
rs 
à L’agréable figure! 
i ~ PODELE T 
Quoi ;-toûjours ce Vieillard, 6 le mauvaisans 
gure ! 
Je m'en veux délivrer, il me tient trop longs 
tems. 
DOWwFERNAN D. 
Mon Gendre n'eft pas fage, il parle entre fes 
dents. = 
e j Jop ELET. 
yous aie” donc 1oûjouts d'Etran à votre 
ANG; 


Don 


La demande civile! 
O D'E LET 
Maudit foit Je fåcheux 
LSABELLE 
De qui donc parlet-il? 
ODBLE 7 
Ne puis-je point de face ou du moins de profil, 
Vous guigner un moment , à charmante 1fa 
beile? 
De grace, D, Fernand ,.que l’on m'épproche 
d'elle, 
Ça du moins qu’on m'en montre ou jambe, 
ou bras »s OÙ main. 
DOM FERNAND: 
Ma fille avoit railon,. mon Gendre eft un 
vilain, 
JODELET. 47 
O Dieu qu’en ce Païs oneft chiche d Epoufe ! 
Ailleurs j'aurois déja des baiférs plus de douzes 
Parbleu je la verrai, duai-je être indifcret, 
< Dom FERNAN D: 
© Dicu}, qw'il m'a fait mal ! 
JODELET 
ns à e vous pouffe àregret: 
Maisje fuisamoureux, équitable beau pere. 
Je vous vois donc enfin, 6 beauréque j'efpere, 
Vous me voyez auflj: mais pourrai-je favoir 
Si vous prenez grand goût en l'honneur de:me 
voir ? e 
DOM Louis 
C'eft fort bien débuter, 
DOM FERKAN D: 
Ol'mpertinent Gendre Í 
PO'D'ÉELET 
Ps rent fous, ma foi; rient-ils défim’enten- 


te? | 
Ett: 


40 JODELET, Ou LE MAÎTREV ALET, 
Eft ce que) ai renu quelque propos de fat ? 
jodeler, on n'eft pas chez nous fi délicat; 
Si je ne fuis alis, j'en lâcherai bien d'autres; 
La + Seigneur Dom Fernand, faites venir deg 
votres, 
Vous êres mal fervi , mais jy mettraila main, 
DOM FERNAND 
Mon Gendre, encore un coup, n'eft ma foi 
qu'un vilain. 
Leatris, vitement que l’on spporteun fiege, 
s MAT O DELA 
Dites-moi, ma Maitrefle, avez-vous bien du 
liège ? X 
Si vous n’en avez point, Vous c'es fùr ma foi, 
D’üne fort belle taille, & digne d’être à moi, 
s DOM Low TE 
Le joli compliment ! 
TODE LTT 
Ce jouvenceau JÀ caufë; 
Dites moi, mon Soleil, . vous eft il quelque 
chofe ? 


Ou fi celt un plaifant ? 
LSABELLE. 
C'eft mon Coufin germain, 
DOM FERNAND. 
Pour la troilième fois, mon Gendre eft un vi 
lain, 


DOM JUAN. 
Ce beau Coufin germain tous mes foupçons rés 
veilie. 
JODELET. 
N'avez-vous point fur vous quelque bon cures 
oreille ? 
Je ne puis dire quoi mechatouille dedans, 
ier je rompis le mien en m'écurant les dents; 
Quoi, vous riez encore ? 
Dom LOUIS. 
A propos, ma Coufine, 
Vous ne contentez point Monlieus touchant 
ja mine, Ll 


COMED rE 41 


Jl vous a dit tantôt qu'il defiroit favoir 


Si vous preniez grand goût en l'honneur de te 
VOIT. 
TE'A E LLS 
Je mai jamais rien vu qiu lui foit comparable, 
Er je ne penfe pas qu':l'troute fon femblable 
Er de corps & d’elprit 
GDELET. 
Chicun en dit autanr. 
Mais les vingt-miile écus eflce en argent 
comptant ? 
Eclaircifièz-nous-en, & vuidons cette affaire, 
: Dom LOUIS: 
Quoi, Seigneur Dom Juan, vous êtes merces 
naiiel 
JODELET. 
Yous ceux qui le croiront feront de vrais ba- 
daus, 
Etl'on n'en vit jamais dans les Alvarados, 
DOM LOUIS, 
Dans les Alvarados ! n’aviez-vous pas un frere ? 
JODELET. 
Oui, qu’un lâche affaflin occir, mais pat der- 
riere, 
DOM JUAN. 
Si Dom Juan favoit quel eftcet aflaffin, 
1liroit lui mangerle cœurdedans le fein. 
S'il faut qu'entre mes mains ce déteflable 
tombe, 
Le moindre de fes maux eht celui de latombe, 
e le déchirerois , le traître, à belles dents, 
Je l’irois affronter entre cent feux ardents: 
Mais iltuéenvoleur, &t fe cache de même, 
DOM LOUIS 
Vraiment de ce Valet l'impudence eft ex- 
trême, 
Quelqu'un m'a dit pourtant... 
DOM FUAN 


Et que vous aton dit? 
DOM, 


42 JODELET OU Le Maîrre VALET, 
DOM LOUIS 

Que ce fut par malheur... 
DOM JUAN. 

À Ce quelqu’un-1à menti 
Ce fut entrahiifon, ste n 
Dom LOUIS 

Vous voyez fon audac@i 
s ISABELLE. 
Qu'avecque fa fureur il conferve-de grace 1 
Dow Louis. 
Vous vous émancipez, 
JODELET; 
Il n’a pasle cœur bas 
Dom Louis. 
Je vous trouverai bien: 
DOM | UAN. 
Je nevousfuirii pass 
, » .DOW LOUzS. 
Si ce étoit lelieu, je vous ferois bien taires 
h JODELET. 
Mon Valet eff vaillant & quafi téméraire, 
k Dom Lo u Lė 
Quoi, mon Oncle, un Valer ? 


DoM FERNAND: 
Hé! mon Dieu qu'eft-ce-ci À 
Le beiu commencement de nôces ! 
JODELET 
. l Mon fouci, 
Laïffons-les quereller, & difons des fornettes ; 
Ou je li vous vouliez prendre yos Caftagnet= 
és, 
L? plaifirferoie grand: 
Dom FERNAND 
3 x Oui, c'en ef la faifon, 
Vousn'avez pasencorvifitéla Maifon, 
Prenez Monlieur, mafille, ouvrez la Galerie; 
Viiement, Bearris: Mon neveu, je vous prie... 
Allons , mes chers amis, allons, qu'attendons- 
nous? 
19- 


COMEDIE 4$ 
JODELET, 
Je fuis fens compliment. 
Dom FERNAND, 
C’eft fort bien fait à vous, 


SCENE VLIL 


DOM JUAN feuki 
Nfndansmes foupçons jevois quelque lus 
miere , 
Jen'aiplus-qu'atrouver l'afafin demon frere, 
Je n'ai plus qu’à trouver mon imprudente 
fœur ; 
Je n’ai plus qu’à trouver fon lâcheraviffeur, 
Avec a - oufin je n'ai plus qu'à me prene 
1e 
C’eft l'homme du Balcon , l'on vient de me 
l'apprendre, 
Pai fü de {on Valer tirer le vers du nez: 
Je fauraibien encore, Amans bien fortunez, 
Si vous faites de moi lesmoindres raillerles, 
Tandis que mon efprit abandonne aux furies,, 
Méler.dans vos plaifirs quelque chofe d'amer, 
Et même vous-haïr au lieu de vous aimer ; 
Sije puis découvrir , trop aimable If2be 
Que vous ne {oyez pas aufi fage que belle 


Fan du fecond AG, 


#4 JoDELET,OULE MAÎTRE V'ALET, 


ORATE 


à 
AC TEME 
SCENE PREMIERE. 

DOM LOUIS,ETIENNE 


Dom LOUIS 


T 
N E m'importune plus, le forten eft jetté, 
ETIENNE 
Vraiment ce Dom Juan eft par vous bien traités 
Vous avez abuté fa fœur,.rué {on frere, 
Vous prétendez encoreen [a femme? 
DOM LOUVIS, 

J'efpere 
En ma perfévérance,. en Beatris, entoi, 
En mon once Fernand, en Habelle , en moi; 
J'efpere en Dom Juin, en fa mine importune, 
Et plus que tout cela j'efpere en Ja fortune. 
Bon , voici Beatris, 


SCENE IE 
BEATRIS, ETIENNE, DOMLOUIS* 


BEATHIS, 


Ha Monfieur, eĝ-ce vous? 


ETIENNE, 


COMEDIE 45 
ETIEN NE, 
Non, c'eft legrand Mogol. 
BEATRIHS, 
Tout beau , Roides Filous, 
Je parleà votre Marre, 
Dom LOUIS, 
Ehbien, que fait 1e Gendre? 
BE À TER 1 Svits 
Vous pariez d’un fujet où Pon peut bien s'é- 
tendre, 
Ce beau jeune Seigneur, tantütqu'on adiné, 
A mange comme un diable ; & sot debou- 
Lonré: 
Tunis dns un Cabinetqui joint la vieille Salle, 
S'et couche de fon lor g furune narpefaie ; 
Un peu derems après ils’eftmis à ronfier, 
Je n'ai jamais oui Cheval mieux renifier. 
Toute la Vitre en tremble, & les Verres s'en 
caent. 
Mais fi je vous difois les chofes qui fe paffent... 


Dom LOUIS 
Ma pauvre Beâtris. 
BEATRIS. 
Mon pauvre Dom Louis, 
DomMLou1s. 
C'eft de toi que je tiens le bien dont je jouïs, 
BEATRIS. 
Jen dis autant de vous, mais ce met qu’en 
promeffe : 
N'importe, ce neft pas le gain qui m’interefe. 
Dom Lauris 
Ha, non, je veux mourir, demande È ce 
Valet... 
$ijen’ai pas laifé mon or fous mon chevet ; 
Mais je reçois demain quatre ou cinq cens pi- 
floles, 
BEATRIS. 
Bien, bien, écoutez donc la chofe ẹn trois pa- 
roles; p: 
Jat 


46: JODELËT OÙ LE MaîrRe VALET, 
J'ai hâte: Doni Fernand votre oncle eft enra. 


é 
Et veat de ton cœur fe voir bien dégagée 
Votre chere I{abelle également enrage, 
Jufques-là qu’elle ’en a foufieré fon vifige: 
Leremseit., ou jamais, de jouer votre jeu, 
11 faut battre le fer randis qu'il eft aufeu, 
Etfi vous ne lavez bien pêcher en eau trouble. 
ane donnerois pas de votre affaire un double: 
Tâchez done de la voir & de l’entretenir, 
Tromettéz comme quad on neveur pisrenir, 
Employez hardiment votre meilleure Profe, 
N'oubliez pas le lys, n'oubliez pas la role, 
Dites- lui bien qu'élle“éf Tobjet de tous yos 
væ, 
Pleurez & foupirez, arrachez des cheveux, 
Puis für vòs grands chevaux, monté comme 
un Saint George, 
Dites que pour bien moins on fe coupe la 
gorge, 
Que Dom juanma pas-encor cequ’il prétend, 
Qu'en tout cas vous favez fort bien comme:om 
fe pend 
sil'infolent vous nuit ,xeprenez le modefte, 
Invoquez-moi la mort, ou pour le moins Í& 
pète; 
Ne vous étonnezpoints elle fera beau bruit: 
Maiswous.favez-qu'on perd le combat quand 
on fuite 
Orfvousenitirezlamoindre lacrimule, 
Je vous donnegagné, foi de.Béatricule. 
Yous rez Dom Louis ,.de cediminuti£ ? 
Damenousenufons, & du fuperlatif. 
Un certain jeune“ Auteur qui tâche de me 
plaire, L 
Quand je vais vifiter mon Coufin le Libraire, 
M'apprend tousceg grands mots; mais adieu, 
je m'énfais, s 
j'ai caufe trop long tems, maudite que sp 


COME pIE] 47 
Garvoici ma Maîtrefle , & fon pere avec®lle 
Gachez Hip en ce coin; & vous, Jean de Ni 

vellé, 

Sauvez-vous vitement. 
ET TE N N'FE. 
Adieu donc faux teton, 
M 7 BEAMALS 
Jete häteraibien, fi je prens un biton- 


SCENE IM. 


DOM FERNAND, ISABELLE 


..DOM FERNAND, 
Pi mourir cent fois que-faufer ma-par 
role. f 
y ISABELLE. 
Mais mon pere, 
DOM FERNAND. 
Mais quoi, vous êtes une folle, 
Tour ce que Vous pouvez feulement £fperer, 
Eft queje pourraibienvos Nôces differer: 
Mais a-t-onjamais vu d'affaire plus mêlée? 
Ma foi, j'en ai quafi la cervelle fêlée. 
Mon Gendre elt oftenfé,, je ledoisêtre auf; 
Si c'elt par mon neveu, que dois je faire ici ? 
Doiïs-jé abandonner l'un, pour me joindre 
avec l'autre? 
entre de moi, par-tout il yva bien du nôtres 
L'un metient parlefang, & W'autrepar l'hon- 
neur, 


Et j'ai befoin ici d’un extrême bonheur. 
= 1:6 AB'E LL È. 
Quoi-cefut Dom Louïs qui lui tua fon frere? 
DOM FERNAND. 
Oui, ce fut Dom Louïs , & ce qui defefpere; 
La fœur de Dom Juan m'implore contre lui, 
Tii puis-je honnêtement refufer mon apni ? 
Aujourd'hui mon neveu m'et venu tout de 
même 
Dire 


48 JODELET 0U EE MaîTRE VALET; 
Direqu'ilabefoin de ma prudence extrême _, 
Contre un hommequ’il a doublement offeniés 
Et cet homime eft mon Gendre ; & moi pauvre 
infenfé, sapei . 
Tantôt à mon neveu, tantôr àce beau Gendre, 
Je ne fai, quel parti je dois laifler ou prendre: 
Oui ma foi j'en fuis fou. fi. jamais je le fus. 
Adieu, jeyaistâcer mon Gendre là deluse 


SCENE IV. 


ISABELLE fale. 
: : “fe defiiné 
T moi je vais pleurer ma triile deitince, 
40 Ciel ! à quel brutal m'avez: vous cons 
damnée? n 
N'étoit-ce pas affez de cette averhon, p 
Sans me troublerencor d'une autre pifon ? f 
Ohi Ciel! é’éroiraflez pour être malheureufe, 
Mals voulez-vous encor que je fois amoureufe ? 
Ha ! c’eftrropmebhaïr, que de me faire aimes 
Un que jen’oferois à moi-même nommer. 
Toiqui n'es pas pour Moi, faut-il queje tas 
dore ? s nis r 
Et toi pour qui je fuis, faut il que jet abhorre? 
Et qu'un troifieme mal à ces deux maux foit 
joints .. i ANT 
De Dom Louis quim'aime, & que je n'aime 
Joint? 
Oui, bien Join de t'aimer, je te hai; miférable: 
Mais fi ron mal eff grand, le mienelt effroyä- 
bje m 
Laiffé, laïfle-moi donc, importun Dom Lours? 
Regarde au prix de moi de quel henr tu jouis 
Tun’es quetropvergéde la pauvre Jisbelles 
Toi qui peux fans rougir te dire amoureux 
d'elle, 
Toi qui peux fans fougir lui découvris ton g3 


i COMEDIE 49 
Ettuteplainsencor, comte fi c'étoit peu 
Va; va, confole toi , ma fortune eft bien pire 
Car j'aime, malheureufe, & je n’ofe le dire ? 
Etce plus, jete hai, j'aice mal plus que toi; 
Et deplus, Dom Juan feramaitre de moi, ` 
Ainfije hai , jetrains, & je fuis amoureufe. 
Avee ces paffions puis-je être bien heureufe ? : 
Helas! de tous ces maux qui me délivreraë 


SCENE Y: 
DOM LOUIS, ISABELLE, 


Dom Loÿis. 


oi : 
plaira anane fabelle ;-& quand il vous 


Oui de ceDom Juan vous ferez dégagée 
Puilqu’envers Dom Louïs votre humeur cf 
changée, 
Puifque de Dom Louis autrefois méprifé, 
Le violent amour fe voit favorié. 
M donc, Madame, & bientôt cette 
e 
Dans lẹ fang odieux de Dom Juan trempé 
ée 
Vous fera confeffer devant la fin du Kris 7 
Que rien n’étoit égal à vous que mon amour. 
été ISABELLE, 
O Dieu: me Propofer des crimes de la forte! 
Sors d’ici,malheureux ; fors devant que je forte 
D'une ny PTE Prefqué malgré moi 
MêèmenomM, mème fang me font avoir pè 
0 Cine HER 
Etcomment m aimes-tu, fi tu me croïs capa 
D'éconterfeulement un deffeini Stars 
Ah! neteflatte point dedäns ta pafion; ` 
Tu ne feras jamais que mon averfion. ` 
Va „va-t-en à Burpos faire des perfidies, 
Va, va-t-en à Butgosjouer tes Tragédies ; 
c Ya 


go JODELET, OU IE MAîTRE W ALET, 
Vas y tromper lafœæur,& tuerle germain, 
£tmelaifleen repos, execrableinhumain ; 
Aflez pand? font ies maux de la pauvre Ifas 
belle, 
Sans tâcher de larendreencorecriminelle, 
Dom LOUVIS 
Ha , fi jamais... 
i ISABELLE 
Tai-toi, le plus noir des efpritss 
Ou bien je rempliraila maifon de mes cris, 


SCENE VI. 


BEATRIS, D, LOUIS, ISABELLE, 


BEATRIS 


A mon Dien, parlezbas, Dom Fernand & 
le Gendre 
Sont deflus l’efcalier , ils vous pourroient en- 
tendre, 
Jenevois pas commentavec facilité 
Dom Louïs foxrira ; carde l’autre côté 
Son fuffilant Valetavec fa bonne mine 
Dansa chambre prochaine a, je crois, prisras 
cine: 
ISABELLE, 
Et que ferons-nous donc ? 
Dom LOVI 
Si j'ofois.. 
ISABELLE, 
Laifle-moi, 
Dom LOUIS 
Sice Valet fâcheux... 
ISABELLE. 
Il Pef bien moins que toi, 
Beatris, 
BEATRIS, 
Par ma foi je tremble en chaque membre, 
1 


ComEepre. SI 
si vous vouliez pourtant le mettre en votre 
Chambre... 
x ISABELLE 
Où tu voudras, pourvû qu’il foit loin de mes 
yeux, 
BEATRIS. 
Mettez-vous doncun peu deuste férienx, 
Er m'appellez bien haut effrontée, impudente, 
0 ISABEL LE, 
J'entends bien , cet avis n’eft pas d'une impru- 
„ „dente, 
Car j'ai hauffé la voix d’une étrange façon, 
Vraiment vousme donnez une belle | CLP 
Etes-vous une folle, ou ne fùis-je ph be. 
Que vous m’ofez tenir un fi hardi langage ? 
Dom Juan n'et pas béau, Dom Juan vous dé. 


Laiffez.là Dom Juan, je l'aime comme ileft, 
Ha vraiment Beatris la forte , fi mon pere 
Apprend ce bel avis.. 


SCENE VIL 


DOM FERNAND, JODELET , ISABELLE 
DOM JUAN. p 


Dom FERNAN 


V Ous êtes en colére. 


í ISABELLE 
C'eft Dr van: bijoux qu'on m'a pris o8 
JODELET 


Non, non, à d’autres, non, j'ai le tout entene 
u. 


Vous ne m'aimez donc pas, M a 
pier pas, Madame la traf 


Et vousme deflérvez auprès dema Maitreffe 2): 
Cå Hz 


s2 JODELET, OU LE MAÎTRE V ALET» 
Ha’, Louve ! ha, Porque! ha, Chienne! ha, Bra- 
que ! ha, Loup-garou ! 
Puiffes-tu tebriferbras; main, pied, chef, cul, 
è cou, 1 E 
Que toûjours quelque chien contre ta jupe 
piffe, 
Qu'avec fes trois gofiers Cerberus t'engloue 
5 «ifle, 
Le grand Chien Cerberus, Cerberus le grand 
» Chien, k 
Plus beau que toi cent fois, & plushomme 
debien. 
a DOM FERNAND. 
Retirez-vous d'ici, fotte, mal-avifée. 
` ODELE T. 
Né vons en fervez plus, ce n'eft qu’une rufée, 
Je la garantis telle, 
- DOM FERNAND. 
O Dieu, je meurs de peur, 
ue ce maître brutal maille trouver fa “œur 
1! faut lemettre aux mains avecque fiMaitreffe. 
Je vous garem un moment pour affaire qui 
prefe; 4 
Maille cependant demeure auprès de vous. 
JODELET: 
Bien, bien, allez-vous-en. En dépit desjaloux, 
Ne pourrai-je favoir, 6 beauté faccalente, 
Que j'aime autant qu'un oncle, &bien plus 
qu'une tante, 
Comment dans votre cœur DomJuan eft logé ? 
Jen’ai půle favoir, & j'en fuisenragé. 
ISABELLE. 
Pourvousdire l4 chofe avec toure franchife , 


D'iaujourd’hui fenlement je fuis d'amour épris’ 


ej 
Jenavdisdans l'efprit quede Paverfion , 
Le dédain feu'ement étoit ma paion; | 
Mäis helas !croyez moi, depuis votre vennës 
2 


ni 


mo l CO WEDI E 53 
La flâme de l'amour mef feulement conpuëÿ 
Et bien que mon amour à nul autre fécond 
Doive fe réjouir quand le vôtre y répond 
Au contraire je fuis dans nne peine extrême ` 
De ane vous m'aimez., & qu'il faille que 
ime, 
Car votre humeur du mien ne peut être le prix. 
Encore que par vous mon cœur fe trouve pris, 
Bien quà vous & chez yous; efttoutce que 
j'adore, - 
Sachez pourtant quén vous eft tour çe que 
j abhorre, 
i 4 ODELE, 
Ma foi j'entends bien peu ce difcours rafiùéy í 
© connois feulement qu'il eft paffionné. 
Où diable prenez.voustant de philofoghie à:£ 
z ISABELLE. à 
a fautbien envers vous que je me juftife p iS 
ous doutez de ma flâme, Oni, j'aime encor 
un coup :: 
Ce que j'aime eft à vous, & je l'aime beag 
coup; 
Alors qu'en vous voyant, j'apperçoistout ens 
, … femble 
L ohiek de mon amour & je brûle &je treme 


€, 
je brûle de defir, &jetremble de peur ; 
ous caufez à la fois. ma joye & ma douleur, 
Fut-il jamais un mal plus étrange & plus rate ? 
Lorfqueje le dis moins., quafi je le déclare; 
Er fi je le difois, au lieu de m'alleger 
Auldieu de me guérir, je ferois endanger: 
Et ques fans découvrir ou bien cacher ma 
me, 
etâcheà déguifer ce queje fens dänsl’ame, ~ 
n ce déguifement je trouve un fort égal, 
C'eft-à-dire, par-tout jen’ai rien que du mal- 
JODELET. > 
J'entends encore moins ce difcours-ci que l’au- 
í tre, C 3 ; Je 


s4 JoODELET,OU LE MAÎTREV ALET, 
Je connois feulement que l'amour la rend 
nôtre, 
Que la pauvrette brûle à notre intention, 
Car elle me lorgnoit avec attention. 
Depuisqueje vousvis , bel Ange turelaire.…. 
Parbleu pour achever jene fai comment faire, 
Approchez , mon Valet , faites pour moi la~ 
mour, 
Fuisaprès je viendrai lareprendre à mon tour, 
DOM JUAN, 
Mais y Monfieur, 
JODELET p 
Mais faquin ; vous voudriez peut-être 
Medönner des confeils, fuis-je pas votre Mai- 
? 


te: 
Ec qui fait mieux que vous le bien queje lui 
veux, i 
Et qui pourra donc mieux lui faire favoir, 
gueux ? 
Dom JUAN 
Madame, j'obéis, puifqu’on mele commandé 
4° D ELET. 
Qu'il a peurdefailliravec fa Honpelande? 
à radouciflez-vous , fans faire le railleur, 
ites me les doux yeux, & donnez du meit- 
eur; 

Je m'en vais cependant faire-auprès de ha porte, 
Quelques réflexions fur chofe qui m'importe, 
BEATRIS. 

Comment pourrai-je donc tirer hors de fon 

trou 
Ce maudis Dom Eouïs ? male pefe du fou! 
JODELET. i 
Mais n’eft cepoint aufli, Madame, fon Etoile, 
Qui la pouffe fur nous , comme on dit, à plein 
voile ? 
LA fortune, ma foi, s’iroit rire de moi, 
Si m'offrant tel bonheur je ne vous l'empau- 


moy. 
Mon 
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Mon Maitre, que fait-on? peut en être bien 
. afe; 
Mais s'ilarrive uffi que celaluidéptaife, 
Prenons occafion, au péril d’un affront, 
Par le fin beau toupet qu’ellea deffus le front; 
Jar derriere elle eft chauve , &reflemble une 
. &ogue. 
Mais qui l’eût jamais dit, qu’un vifage de dos 
__ gue 
Pût donner de l'amour? il faut en profiter, 
Et quand nous ferons feuls je prétends la rem- 
ter .# 
Révons un peu deffus cette préfente affaire. 
Mon Valet, vous a+t-on mis là pour ne riem 
faire à 
Vous iin à l'oreille ; ha vraiment, maître 
LA 


On vous parlerezhaut, ou vous ne direz mot. 
; Don JUAN. 
Fai créque parlant haut, je pourrois vous dif. 
traire, 
JODELET, 
Non, non, parlez tout haut , fi vous vonlez me 
plaire. 
, DOM ua x. 
Je m'en vais donc vous dire ici ma paflion ; 
Mais tout ce que je fais n’eft rien que fi&ion , 
Je ne tuis pas ici ce que je devrois être, 
Et ce neft pas ainfi que j'y devrois paroître. 
Lorfque je iWimagine, objet charmant & 


Lebien qu'aura celui qui fera votre Epoux, 

Monaime , je l'avoue » eftde frayeur faifie, 

En un mot je mefens épris de jaloufie : 

C'eft affezvous montrer que j'aime avecexcès, 

Mais qui m'aflürera d’avoirun bon fuccès ? 
JODELET. 

Otez-vous vitemént, je tiens une penfée 


Qui vaut fon pefant d'or. Si mon ameinfenfée, 
D- C4 Tout 
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Tout ainfi quela mer afon flux &refux, `" 
Pouvoit s'émanciper... Ha ! jene la viens plus, 
Elle m'eftéchapée,, adorable Labelle, 
Le plaïfir que je prens en vous voyant fi belle, 
M'afechéla mémoire & trouble leselprits; 
Ou bien plůtót c’eft roi , maudire Beatris, 
Qui SOn guignon : allons vite, qu'on 
gile; 
Yous ri mon Valet, qui faites tant l'hi- 
ile, 
Qu'on me laifle ici feu], 
ISABELLE. 
Quoi, feul, qu'en diroit-on* 
, ODE LET 
Et qui peut en parler , fi je letrouvebon ? 
LSABELLE, 
Au moins que Beatris... 
Jo. E2-E-T. 
en’en veux point démordre, 
Vous ne pouvez faillir, puifque c’eft par mok 
ordre ; 
Puis , je n’ai pasencorvifitéle Balcon 
Allons-y prendre l'air, ondicqu'il y fait boni! 
i ISABELLE. 
Oni , principalement lorfque quelque vent 
fouffle, 
DOM JUAN. 
Quel diable de deffein peut avoirce maroufie ? 
Je le veux oblerver. 
` JODBLET ` 
Allons donc, mon fouci. 
ISABELLE 3 
Vous medifpenferez, jene bouge d'ici. 
O0.D E LE T: 
Oui, vous ne Lans Ha! c'eftrropde myfi 


t -BEIR à ` 
Savez-vous queje fuis un homme très-colere? 
Gà donc, vite, qu'on vienne, 


Iss: 
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PSABELLE 
: O Dieu! quelinfolent ? 
Quoi me tirer ainfi d'un effort violent, 
Ert je puis vivre encor ! ô fortune cruelle! 
Faut-il que ce brutal trouve que je fuis belle, 
Et que pour éviter le péril queje cours, 
Letrépas foit le feul qui m’offre fon fecours ? 
ODELET. 
Ha! ma Reine, de grace … 
ISABELLE. 
O le dernier des hommes, 
Sache; fi ce n’étoit les rermes où nous fommes, 
Que jet’arracherois & le cœur & les yeux, 
Et qu'avec ces deux mains... 
JODELE T- 
Mais plärôt faites mieux ; 
souffrez que je les baife. 
ISABELLE. 
Ha ! je fuis enragée; r 
Quoi ! je n’étois donc pas déja trop outragée? 
Laiflons-lxce brutal. 
D OM}JUAN le Jurprend. 
Ha „ha, maître vilain. 
Vous vous‘ingerez donc de lui baifer la main À 
O0 DELET. 
Moi! c’eft qu’elle a baiïfé la mienne. 
DOM JUAN. l. 
Ame de boué, 
Tu railles donc; pendart ; 8&ctu crois que je 
joué? 
infame; fac à vin, infolent, éfronté, 
Tu te repentiras de ta témérité. 
JODELET. 
Ma,mon maitre ! 
DOM JUAN: 
Ha coquin! 
LODELET, 
Ha la tête , ha l'épaule; 
Hade grace , Seigneur! 
Cy; DOM 
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DOM JUAN 
Si j'avois unegaule, 
Je te ferois crier d’une étrange façon, 
Mon Dieu ! cef elle-même, 
JODELET 
Se Tette Jur Jon Maitre, 
Et comment, beau garçon, 
Ofes-tu devant moj médire d’Ifabelle ? 
Tu ne la trouves donc que pañlabjement belle? 
Maître grimpe-potence, & par haut & par bas, 
Et de piçds & dé mains. 
ISABEL 
Hé, nele frappez pas, 
Dom JUAN 
Ha bourreau ! 
JODELET 
Tu fauras comme les bras & calent 
ISABELLE, 
Que vous a-t-il donc fait? 
JODELET, 
Ce font chaleurs qui paffene, 
Levoyez.vous bicnJàçe vrai grippe manteau, 
1] ne métite pasqu’on lui donne de l’eau, 
Tu ne la trouves donc que paflablement belle; 
Er d’efprit elle n’eftauffi que telle-quelle ? 
SABELLE. 
Il me hait donc, l'ingrat ! ha ? c'eft pour em 
mourn 
DOM FUAN 
Jene puisdifferer, je vai me découvrir: 
Enfin je na fuis plus... 
JODELET. 
Loin, loin d’ici,profane,, 
W'attends plus rien de moi fi ce n'eft coups de 
A canne. 
Puis-je pas le chaffant retenir fon habit ? 
I£8ABELLE, 


Non, non, fi j'ai chez vous.tant foie peude 
Qu'il 


crédit, 
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Qu'il ne foit point chaffé: ce weft pourtant 
qu'un traître. 

DOM JUAN - 

Jamais rogun peut-il pius offenfer fon Mai- 
tre 0 


Et qui l’eût jamais crwde ee chien de Valet ? 
JODELET. 
Je vous quitre un moment, mon Ange, 
ISABELLE, 
Jodeler ? 
DoM JUAN. 
Madame? 
ISABELLE 
Je rougis, &ne fai que lui dire, 
Je vous nommois tantôt l’auteur de mon 
martyre , 
Et j'avois de l'amour pour vous : n’en croyez 
rien, 
Ce net qu'à Dom Juan que je voulois du 
bien, 
Vous étiez Dom Juan alors, mais à cette 
heure 
Yousêtes Jodelet. 
Dom Ju A 
Ha, Madame, je meure, 
S'il me peut arriver jamais un bien plusdoux, 
Que de voir Dom Juan quelque jour votre 
Epoux ! 


TEREE 
Il ne waimgjamais, j'en {uis tropaffûrée, 
DOM JUAN 

amais chofe de moi nefût-plysdefirée, 

J'y mets toute ma gloire & monambition, 
ISABEL LE. 

Vous êtes done content, car c’eltma pafon., 
DOM JUAN. 

Oui je ferois content , trop aimable Ifabelles 

sj j'étoisafluré que vous fuffiez fidelle; 1 

Cé Mais 
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Mais helas! jufqu’ici, tant mon mälheur’eft 
grand, ` 

Tout femble vous convaincre, & rien nevoys 
défend, 


SCENE VIIe 
ISABELLE BEATRIS 


BEATR 1&8 


T s’en eft donc allé, le mignon de couchette, 
Je pourrai maintenant tirer defa cachette 
Le seigneur Dom Louis. 
FSABELLE. 
L’as-tu bien vů fortir? 
BEATRIS, 
I n’en faut point douter, 
ISABELLE, 


Va le faire partir,. 


Etmewvien retrouver au Jardin. 
BEATRIS. 
Malheureufe, 
Ne voi-je pas fürtir cette Damepleureufe ? 
A qui diable en veut donc ce phantôme hi- 
? 


eux ? 
Pefte foit dela Dame & du for amoureux! 


SCENE IX, 


LUCRECE, DOM LOUIS, 


LU CR.E CE 
( ka procedé nouveau me furprend & mé 
tonne, 


€’eft mal me proteger alors qu'on maban- 
donne, 

Jereviens, m'a-tildit, à vous dans un mo- 

> ment; Et 
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Etcomme fi c'étoir trop de cecompliment, * 
Etde m'avoir donné fa chainbre pourafÿle, 
Il eft peut-être alléfe divertir en Ville. 
Je + tout maintenant d'ouit des gens pars 
er 
Crier fort haut, fe battre, & fe bien querellér; 
Tout ceci me paroit efort mauvais augure : 
Mais je leur'veux montrer une autre proces 
dure, 
Je prendrai congé d'eux avant que.de fortir,, 
Je ne puis faire moins que les en avertir. 
Je penfe que voilà la Chambre d'Ifabelle, 
Eile gécnverre entrons, & prenons congé 
’elle. 
Mais j'y voi, ce me femble, un homme : ĝ 
Dieu! c'eftlui, 
Je ne puis l'éviter, 
DoM Lours, 
Je penfe qu'aujourd'hui, 
Beatris a deffein de faire ici mon gite; 
Mais, Ô: chere l{abelle, où gourez-vous f 
D yite? 
Jene fuis pas ici pour vous perlécuter; 
Quoi! vous ne voulez pas feulement m'écous 
ter 
Et cependant pour vous nuit & jour. je fou- 
pire. 
Hel:s Wr nai qu'un mot feulement à vous 
ire, 
Vous m'avez Envoyé tantôt faire à Burgos 
Des crimes aflez noirs pour n’avoir point d’és 
Aux; 2 A . 
Yousm'avezreproché ma fâme criminelle, 
Comme fi je trouvois quelqu'autre fille belle 
Après vous avoir vüë,ou celle que j'y vy, 
Dont pour paffer le tems je me feignis ravy, 
Ne pofleda jamais que des appas vulgaires, 
Qu'elle eftimoit charmans , & qui ne l'éroient 
guerese 
C7 Pour 


62 JonELET,OULE MAÎTRE VALET, 
Four vousletémoigner, mon nom je lui fei- 
nyy 

Etce A par pitié que je me contraigny 

A paffer quelques nuits devifant avec elle ; 

Je n’en ai depuiseu ni demandénouvelle, 

D'en favoir ce n'eftpas aujourd'hui monfouci. 
LUGRECE osurant/on voile. 

Ha, je t'en veux apprendre, infame, la voici, 

Celle qui n’eut jamais que des appas vulgai- 
res, 

Ceke qui laimoit tant & que tu n’aimois 
gueres,, p 

Qui te hait maintenant &quitehaïra,, 

Qui morte ou vive , aimée ou méprifée, 


ira 
Te reprocher par-tout , amantimpitoysble, 
Que ne t’ayant rien fait que n'être pas aimée 


e 
Tu Ja devois laifferpource qu'elle valoit, 
Śans feindre de l'aimer: oui, traître, il le fal- 


loits 
Et ne l'appeller pas, &ron ame & ta Reine. 
Helas ! j'aurois un frere , & je ferois fans 
peine, | 
Au lieu que je me vois pat cette trahifon 
Sans honneur, fans appui, fans frère & fans 
maifon. 
Tu penfes m’échapper, homicide, parjure; 
Au fecours. à la force. 
Dom LOUIS 
Ha! Madame, je jure 
Que vous ferezcentente 
LUCRECE- 
Ame double & fans foi, 
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SCENE x, 
D. JUAN, LUCRECE, D. LOUIS 


Dom JUAN. 


Qu defordre ef ceci ? 
LUCRECE. 
Dieu, qu'eft-ce que je voi? 
. DOM JUAN į 
Weft-ce pas là.ma fœur ? 
Lu oa E CE, 
ide + 
DoM Ju numos? 
Et l’un & l’autre objer me mettent en coleres 
5 DOM LOUIS, 
A qui donc en veut-il? 
DoM JUAN, 
, Je fuis tout affüré 
Du crime de ma fœur,. jen’ai pas averé 
Tout à fat mes foupçons » commençons dong 
ar elle: 
Malheureufe! 
L.u 
at nl CRECE. 
DoQ ve OUI $: 
é ’entrepr E r 
Encore qu'elle chercheà D > 
Mais quel droinprérens tu-fur elle? 
DOM JUAN. 
e le-lois. 
108 DOM Lours, i ù 
Toi, n'es-tu pas Valer? 
DOM JUAN, 
Dom Juan eftmon Maitr 
Son honneuz ch le mien. P 


Lu- 
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| LUCGRECE:. 
1 fe céle peut-être, 
Avec quelque deffein. 
Dom LOUVIS. 
# Quoi, me voir quereller 
Deux fois par un Valet ? 
DOM. j UAN. Lacrece veut fortir. 
Ha! non pour s'en aller, 
C'eftce que jene veux & ne dois pas permet» 
tre. 
Mais en cette maifon qui vous-a donc pů met- 
` tre, 


Et pourquoi tant decris? 
LUCRECE, 


x Vous allez tout favoir, 
J'entrois dans cette Chambre, & c’étoit pour 
yvoir 
Tabelle; j'ai vücer homme, ce me femble; 
Qui m'a paru furpris ; las, encore j'entremble, 
A quelle intention il s’y vouloit cacher, 
Jenefai;le voyantfortir, pour l'empêcher, 
yai crié, mais je croi que fans votre venuë.... 
DOM JUAN. 
Teh affez, c'eftaflez , mon offenfe eft connue, 
Je veux fermer la porte. 
LU CURE CE, 
Helas , je meurs de peur, 
DOM JUAN. 
T1 faut , Ô Dom Louïs , faire voir fa valeur. 
t DOM LOUIS 
Tu mourras de ma main. 
Dom JUAN 
Je vous tens. 
LUCGRECE, 
Je fuis morte, 
DomȚm LOUIS 
On frape, on vient à nous, 
DOM JUAN, 
Achevons, il n'importe, 
SCE. 


€ D MED-IE. 


SCENE XI, 


DOM FERNAND. , LUCRECE, D. JUANÿ 
DOM LOUIS, ISABELLE. 


Dom FERNAND dehors. 


Jin fiutenfoncer. 
‘ LUCRECS. 
Je ferai bien d'ouvrix, 
, DOM JUAN parlant tout bas à fa fæur: + 
N ea Pas, fi par toi l’on peut me découe 
> LUCRE: CE. 
Ha, Seigneur Dom Fernand, appcllez tous 
Jes vôtres. 1 
DOM‘'FERNAN D, 
Arrêtez, par la moït, le premier de vous ai 
tres 
Qui ne renguainera, je feraï còfre lui: 
© Dieu, que d'embarras m'accablent at 
… jourd'hui l 5 
Qui vous a misici , mOn neveu ? vous Bucrece,, 
Qui vous a découverte ? & vous , quel mal vous, 
prele, 
ui wavez faitencor icique : 
si DOM L a r n 
ous allez tout favoir: £ 
DOM JUAN ` 
Non , laiffez moi parlery 
je le-fai mieux que lui: mais il faut que jé 
fache 
Si cen'eft pas ceans que Lucrece fecache, 
Si Dom Louis n'eft pas parent de la Maifon. 
DOM FERNAND: ei 
Qui, l’un & l'autre eft vrai, Dow 
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DOM JUAN 
N’eft-ce pas la railon 
Qu'un Valet"dans l'honneur d'un Maitre s'in- 
terefe, 
Lorfque dans fon honneur, on l'attaque, ow 
le bleffe? 
DOM FERNAND 
On ne Je peut nier, 
Dom JUAN. 
Ecoutez fi j'ai torte 
Je fuis ici couru que l’on crioir bien fost: 
gage” ig trouvé „ fans doute à l'infçà 
elle: 
Dom Louis dans la Chambre où fe couche Mas 
belle ; 
Je l'ai våë éplorée, aux prifes avec lui. 
11 faut qu'il aitété caché tout aujourd’hui, 
Car je n'ai pas levé l’œilde deffus la rué, 
t l'on n’a pu {ortir fans pafler à ma vüé. 
DOmM.-Lou1s. 
Ha! cef pour un Valet trop de rafinement, 
à DOM JUANS 
yene fuis pass bout, il faut affürément, 
Mon Maitre étant Epoux de Madame Ifabelle, 
Qu'il Sonte offenfé pour Lucrece, ou pour 
elle. 
I pourroit bien encor l'être pour toutes deux: 
Je ne puis donc manquer en un cas fi douteux, 
Puifqu'en toutes les deux il peut aller du n6: 
tre, 
D'achever Dom Louis, ou pour l’un, o8 
pour l’autre, 
Dom Lovis. 
D'achever ? tu n’as pas encore commencé, 

, Dom FERNAND. 
Arrêtez, Dom Louis, vous êres infenfé, 
odelet , ha ! voici la plus étrange affaire 
Dont on ait oui parler, 


pa 


Dom 
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Dom JUAN 
Vous n’y pouvez rien fairey 
faut queje letuë. 
Dom FERNAND 
Ha, mon cher Jodelet? 
Remettez votre épée. 
l SA BELLE 
11 faut quece Valet 
Soit jaloux pour fon Maître, &la ckofe eft noue 
velle ; 
Dom juan. z 
On ne fauroit jamais vuider notre querelle ; 
Mais pour Pamour devousj'ofe bienhazarder 
Un moyen qui pourra les chofes retarder; i 


C'eft que vousme faffiez chacunune promeffes 

Vous, Seigneur D. Fernand, de remettre Lu= 
crece 

Au pouvoir de fon frere alors qu’il le voudra $ 

Vous , Seigneur Dom Louis , alors que lop 


pourras 
De vous couper la gorge avec D. Juar mêmes 
DoM LOUIS. na: 
Quant à moi je ne puis fans une peine extrême, 
Prendre ou donner parole à des gens comme 
toi. 
DOM JUAN 7 
Sachez que D. Juan n'eft pas autre que moi, 
si ce n'eft que bien tât Dom Juan vous af- 
fommez 
vous favez fi je fhis , eu puis être votre 
homme. 
DOM FERNAND. 
Oui, nous vous promettons ce que vous des 
Irez : 
Mon neveu. 
DOM Louis. 
Je ferai tout ce que vous voudrez s: 
4e donne ma parole, 
i Dow 


D E —— — 
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DOM JUAN. 
Erje donne la mienne, 
Quejen'avance rien que Dom Juan ne tienne, 
Dom Louis. 
Je mwai donc qu’à chercher vorre Maître de- 
` main. 
DOM JUAN. 
Vraiment vous n'autez pas à faire grand 
z chemin. 
x DOM FERNAND 
Je m'en vai le chercher. 
É DOM- ETATE e. 
Vous y pourrai- je fuivre? 
Dom FERNAND, 


Dui, venez. 
> DOM JUAN: 
J'ai bien peur que nous le rrouvionsyvre, 


Fin du iroifióme Aes 
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IEE ENTERAR 
ISSS TRSA 


À C T'E-1V. 
SCENE PREMIERE, 


LUCRECE , ISABELLE, 


LUCRECE. 


Otre civilité m'eft ici bien cruelle: 
Laiffez-moi, laiflez. moi fortir, belle 1fa+ 
belle. 
JSABELLE. 

Eh quoi,‘ vous penfez doncainf nous échaper 2 
Le bon. homme ref pas fi facile à tromper , 
1l s’en cft bien douté ; mais tantôt il efpere 
De vous raccommoder avecque votre frere : 
Ceit une affaire aifée, ou je me trompe fort, 


L'UCRECE. 
Mon frere ne fe peut fléchir que par fa mort; 
Déivrez-VOus plütôt de certe infortunée, 
ses pleurs s'accordent mal avec votre hyme- 
née : 
Car,vous dirai je enfin la chofe comme elle eft? 
Dom Juan n cit rien moins quece qu'ilvous 
paroît. 
ISABELLE. 
Ha! le voici venir, cichez-vous, je vous prie, 
Vous n'avez qu'à paffer dans cette Galerie, 
Pour gagner le jardin où je vais vous trouvér: ` 
Cependant je mieciche ici pour l’obferver. 


SCE- 


go JODELET OU LE MAÎTRE V ALET, 


SCENE IL 


JODELET Jeul en Je curant les dextre 


Oyezneres, mes dents, Phonneur vous le 
commande, , 
Perdre les dents ek tout le mal que j'appré- 
hende. 
L'ail, ma foi, vaut mieux qu’un oignon: 
Quand jetrouve quelque mignon, 
Si rôt qu'il fent l'ail que je mange, 
Il fait une grimace étrange» 
Et dit la main fur lerognon , 
Fi, cela n’eft point honorable, 
Que béni foyez-vous, Seigneur, 
Qui m'avez fait un miférable , 
Qui préfere l'ail à l'honneur. 
Soyez nettes, mes dents, &c. 
Que ce fur bien fait au Deftin 
Dene faire en moi qu’un faquin, 
Qui jamais de rien ne’soffenfe ! 
Ma foi , j'airaifon quand je penfe 
Queplus grandef l'heur du Gredin, 
Ni que du PrélatenJ’Eglife, 
Niquele Prince en un Etat, 
D'êrre peu beaucoup je me prife, 
li mek rien tel qu'être pied-plat 
Soyez nettes, mes dents, &Ce 
Quand je me mets à d'fcourir 
Que le corpsenfn doit pourrir, 
Le corps humain où la prudence, 
Et l'honneur font leur réfidence, 
Je m’aflige jufqu'au mourir. 
Quoi, cinq doigts mis fur une face, 
Doivent-ils être un affront tel, 
Qu'il faille pour cela qu’on falfe 
Appelle 
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Appeller un homme en duel? 

Soyez nettes mes dents, &c. 
Un Barbier y metbien la main, 
Qui bien fouvent nekt qu'un vilain, 
Et dans fon métierun grand aze; 
Alors que tel Barbier vous raze, 
Il vous gåte un vifage humain; 
Pourquoi ne t'en veux-tu pas battre, 
Toi qu'un foufflet choque fi fort, 
Que tu t'en fais tenir à quatre ? 
Un Souffleté vaut bien un Mort, 

Soyez nettes mes dents, &c. 
Pour moi j'eftime moins qu'un chien, 
pin n’aimeici-bas rien, 

otteen tierce, oubi 

Ou cheval qui de la Le “eh ba: 
Ou pifioiet qui tire bien, 
Faut-il qu’en duels on abonde 
Pour quelque injure que ce foit, 
Si coups de bâton font au monde, 
Qui font mal quand on lesreçoit? 

Soyez nettes mes dents, &c, 
Meffieurs les Lions rugiflans, 
Que vous allez éclairciflans, 
Au gré de votre jeune bile, 
Sachez qu'aux champs comme à la Ville, ' 
Un foufflet vaut mieux que cinq cens. j 
Puifque fouffers les deshonorent è 
Oules hommesfont infenfez, 
Ou Meffeurs les vivansi Eee 
Quels font Meflieurs les Frépallez 
Soyez parane dents,lhonneur vous le coms 
Perdre son cft tout le mal que j'appré- 
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SCENE IIL 


BEATRIS JÖDELET 


BEATRIS. 


H° Ceigreur Dom Juan, l'on vous abien 
cherché. 
JODELET. 
L'on me devoit trouver, je n'étoispas caché. 
Et qui fort ces chercheurs ? 
BEATRIS. 
i L'un ch votre beau-pere, 
Et l'autre Dom Louïs , fils de fon défunt frere; 
Votre Valet en eft 2ufli. 
JODELET i 
*étois allé 
Chezun amis manger un pied de bœuf falé, 
Où j'ai trouvé d'un ailqui fent bien mieux què 
Pambre; 
Quelle clef tenez vous? 
BEATRIS 
Celle de votre Chambre; 
Dom Fernand vous deftine un autre Apparte- 


mèênts . . F 
Où vous ferez bien mieux & plus commodé- 


ment. 
JODELET., 


Pourquoi ce changement ? 
BBATRIS 3 
licraintlamédifince, 
Et vous ne pouvez p:s avecque bieniéance 
Coucher pres de fa fiile, 
JODELET. 
f Ho! chere Beattiss , , 
gaissty bien que pour toi je fuis d'amour sis 
e 


Je voulois tant {oit peu m'ébaudir les efr 


Ce font jeux de garçon q 
I 


Vous donnerez de vous mauvaife opinion 
D ij- 


COMEDIE - 
De tout tems je me ; re £ 
A JE me trouve enclin aux Beatris= 


Pour toi je couvre un feu plus chaud quedes 


Epices. 
BEATRIS 
Moi j'aime deto ig 
Moi j': ut temsles Seigneurs D.Jua 
1 . ps 
Et je (entis Dy mal quand vous vintes ue A 
à J] ODELE T: 
Follette , Dieu me fauve.. 
BEATRIS. 
Ha, prereza donc vite. 
Mais Viens d ERRET. 
ens donc me mener jufqu’à 1 
ioi Juiqu'à ce nouveau 
REATI 
Tara i AA 
16, fuivez-moi, j'y vai tout de ce pas. 


SDE LE T. 
Larroncfe des cœurs , tu n'échiappètas pas. 


Lis , faut-il donc pour y Se, 
> arde, P ous que notre poitrine 
si vous n'êtes pour nous qu’une Ñy 
y m s 
yarde ? q Nymphe fu 


SC EN EIV, 


ISABELLE JODELET: 


Ton ISABELLE. 

oi, Seigneur, D 

Q Beatris? ? Om Juan, vous courez 
Jon ré, 


ISABELL € re 


Jene vous croyois pas de fi peu de courage, 


ÔDELE T: k 


ui.pañlent P 
ALT re p avec l’âge. 


Et 


a DE me — 


#4 JODELET, OU LE MAÎTRE V ALET, 
Etje dois bien douter de votre affe&tion, 
JODELET. 
Allez-vous-en filer, notre Epoufe future : 
Plus grand’ Dame que vous eft Madame Na- 
ture ; 
Je fuis fon ferviteur & le fus de tout tems, 
Er nargue pour tous ceux qui p'en font pas 
contens. 
ISABELLE. 
Je vai donc vous laifler de peur de vous dé- 
plaire, 
ODELET. 
Objet Fey & beau, vous ne fauriez mieux 
aire. 
Ma foi, je m'y füis pris de maüvai(e façon, 
aep Tais quë fon cœur ne fut jamais glaçon. 
Ariftote a raifon,, qui dit qu'une Maraude 
Ne fe doit pointprier; maïs il faut à la chaude 
La griper aux cheveux ; la faifir au coller, 
Quel uelois l’affoiblir avec un beau foufiet ; 
Si foufñiet ne fuffit, ufer de la gourmade ; 
Si la gourmade eft peu, lors de la bafon- 


nade 
Tout homme dë bonfens doit, cedit-il , ufer 
Pour la mettreen état de ne rien refufer. 
Mais autre Cenfeurvient, de mes Cenfeursle 
pire, 


SCENE V, 
DOM FERNAND, JODELET. 
DaM FER NA ND 


J E vous cherche paritout, Dom Juan, 
Jo ETET 
Que defire 


équitable Fernand de fon humble Valet? 
Les S DOM 


Non „mais devant 1 
D OM 


JODELET- 
Quelle eft donc cette chofe? 
DOM FEARANAND: 
Ikfapt abfolument, 
( Penfezbien, quàtegtet...) 
PODE E ET 
Que faut-il ? virement, 


DOM FERNAND: 
Aller à la Campagne. 


JODELET. 
ER-cetout ? que m'importe? 
DOM FERNAND. 
Oui, mais c'eft pourvous battre, 
JO DEL ET 
Ha »nonencette fonte, 
11 m'importe beaucoup; mais fi finsxéfifter 
Je veux vous obéir, à quoi bon m'irriter ? 
Dom FERNAND 
Parce qu’on vous a fair une offenfe mortelle, 
J QD EL-5 
Dom SNS » vous: montrez ici peude cer 


Jl faut que vous foyèz certes un Maitre-fou, 
DOM FERNAND, 
Coursges Pam Juani; mais puis-je favoir 
où 


Vous pouvez inferer que je ne fois pas fage ? 
JODELET. 
De venir fottement m’avertir d’un outrage 
Quejenefavoispoint, &ne voulois avoit 
DOM FERNAND. 
Apprenez en Cela que fai fait mon devoir, 
2 


76 JODELET, OU Le MAÎTRE VALET, 
Et que fi vous voulez vous acquitter du vôtre, 
Il faut fans vous fervir de la valeur d'unautre, 
Aujourd’hui, s’il {e peut, voir l'épée à la main 
Celii qu'on fait avoir tué votre germain. 
Il le tua la nuit, foit hazard, foit vaillance, 
Vous devez vitement en faire la vengeance, 
JODELET, 
Fut-ce la nuit à 
DOM FERNAN D. 
La nuit, 
JoDELET. 
Se,batte qui voudra; 
Puifque fans voir il tué,\alors qu'il me verra, 
Que pourrois-je durer contré un tel Mata- 
more? a : 
Et de plus, voulez-vous que je vous die en- 
core 
L'avantage qu'auroit ce dangereux Garçon? 
C'eft que cer.enragé fait déja la façon 
Dont il faut dépêcher ceux de notre lignage, 
DOM FERNAND 
Penfez-vous, Dom. Juin , avoir bien du cou- 
rage ? Í 
JODELET. 
Ouida, jenai beaucoup, & n'en ai que du 
bon. 
Dites-moi feulementoù letrouvera-t-on ? 
Eftil bienloin d'ici? fe fera:t.i] attendre? 
que fon logis? le pourra-&on appren- 
„ucdre 
Et fon nom queleftzilè 
D OmM:F:ERIN AN D. 
Dom LouïsdeRochas, 
J 0 D EDET: 
Quoi, celt votre neveu ? Je ne me bats donc 
as; 1 
puifqu'l a votre nom qui m'eft fi vénérable; 
Cette qualité m'eft afez confidérable > 
Pour me mettre À fes Pieds où jele trouverai, 
t 


COMEDIE 
Et fi vous le voulez, même je l’aimerai. 
DOM FERNAND. 
Ce neft pastout encore, une feconde offenfe 
Vous devroit contre lui porter à la vengeance, 
Votre fœur a fujèt de fe plaindre bien fort... 
JODELET. 
Je veux qu’en ofenfant ma fœurilait eu tort ; 
Mais j'ai fait un ferment, & n’en déplaife aux 
Dames, 
De ne prendre jamais. querelle pour des Fem+ 
mes. 
DOM FERNAND. 
Vous êtes un poltron, ouje me trompe bien. 
OD ELET: 
Au beau-pere cela ne doit toucheren rien. 

D OM FERNAND. 
Apprenez néanmoins que tout ceci me touche. 
JODELET. 

Beau pere trop hargneux, beau pere trop fa- 
rauche, 

Beau-pere affafinant , & beau- pere éternel, 

Qui me vieñt propofer un aéte criminel, 

Que vous a déja fait un miférable Gendre, 

Que vous tâchez déja de voir fon fang répan- 
dre ? 

Monfeigneur Belzebut , qui vous puiffe em» 
Porter, 

Vous auroit-il chargé de me venir tenter? 

Si le danget n'étoit que d’un fimple homicide: 

Mais te voulez fürmoi voir faire un gendri- 

.cide, 


Ft le faire devant la confommation, 
ER cerres, D. Fernand, trèsicruelle a@tion, 
DOM FERNAND. 


votre Valet tantôt à donné fa parole 
De fe battre pour vous. 


JODELET. 
u'il la tienne, le drôle, 
D 3 Je 


78 JODELET, ouxze MAÎTREV ALET, 
Je ne fuis point jaloux de le voir plein de cœur, 
Dam FERNAND 
Vous ne vous battez point pour frere ni pout 
fœur ? 
JORELET. 
11 faut être en humeurpour fe battre, &je meure 
Si j'y fus jamais moins que j'y fuis à certe 
heure. 
Dom FERNAND, 
Je vous croyois vaillant , je me [uis bien trom- 


pé. 
OMMEL ET, ; N 
Quand d’un glaive tranchant-je ferai découpé, 
Qu'en fera mieux ma: fœux qu'en fera mieux 
mon frere ? 
Laiffez.-moi doncen paix, homme , finge, ou 
beau-pere. 
Dom FERNAND 
Vous n'avez qu'à chercher aucre Femme à 
Madrid. 


0-D E LE T. 
Que vous eufhez aimé pour votre Gendre un 
id 


LA L4 . 2 ! PA * N 
Qui vous eûtaffommé, puis époufé Chimène ! 
DOM FERNAND. 
Wattendez plus de moi que mépris & que 
haine, EL 
O Je plus grand poltrenqui jamais ait été l 
ODELE T. 
Je Mis, à Dom Fexnand, de vorre cruauté, 
Malgré vos noires dents, ferviteur uès-fdelle, 
Et je le fuisauffi de Madame 1fabelle. 
DOMFES NAN D- 5 
Jene fuis point Je vôtre , & hors de ma mai{on 
Je vous forcerois bien à me faire raifon, 


COMEDIE 


SCENE VL 


DOM JUAN, DOM FERNAND, 
JODELET 


DOM JUAN. 


U’avez-vous, Dom Fernand , qui vous meg 
en colere ? 
DOM FERNAND. 
Ce Gendre mal choifi. 
JODELE T. 


Parlez mieux, mon beau-pere, 
DOM FERNAND. 


Eloigaons nous de lui. Ce Gendre done mau- 

dit 

Vous defavoue en rout, & m'a nettement dit, 

Qu'il n’étoit point d'avis de venger fon 
offenfe, 

Et qu'il ne fut jamais ençlin à la vengeance ; 

Même il m'a quafi dit, qu'il a perdu le cœur, 

Faites-lui revenir , fauvez-lui fon honneur, 

Trop fidèle Valet d’un trop timide Maitre, 

Montrez-lui vivement quel homme il devroit 
ctre; 

Qu'étant de Dom Lonis doublement outragé, 

C'eft l'avoir bien fervi que l'avoir engagé, 

Quoique fon ennemi foir homme redoutables 

Que certe offenfe aufi n'eh guêres füportable; 

Montrez-vous bon ami , monñtrezavous bon 
Valer, 

Infpirez-lui du cœur, valeureux Jodelet, 

Je fai M. qu'en ceci j'ai quelque partà pren- 

re ; 

Mais touchant mon devoir on ne peutien 

m'apprendre, 3 
D 4 si 


80 JODELET, OU LE MAÎTRE V ALET, 
Sij'étois offenfé comme lui doublement, 
On verroit Dom Fernand agir tout autrement, 
Enfin n'oubliez rien afin qu'il s'évertué: 
Son ennemi l'attend au bout de cette ruë, 
Qui s’imaginera qu’on le redoute fort. 
Je m'en vai Je trouver. 
DOM JUAN. 
Mais de quelautretort 
Mon Maître Dom Juan doit-il tirer vengeance? 
DoM FERNAND. 
1l vous apprendra tout, le voici quis’avance. 
DOM Ju AN . s 
Or ça, mon jodelet, di-moi'fansrien chan- 


Quels outrages nouveaux avons nous à venger ? 
SCENE Vik 
JODELET, DOM JUAN. 
JODELET, 


Sra eft-il allé donc ? 
DOM JUAN. 
Oui. 
JODELET. 
Tant mieux: queje meure, 
S'il ne m’a quafi fait enrager tout à l'heure, 
Scigneur , iln’eft plus tems de fe plus dégui- 


Ty 
Le faire plus long-tems ce feroit niaifer ; 
Dom Louis en feroit une pièce pour rire, 
Mais l’avez-vous pour moi défié ? 
DOM JUAN. 
Sans lui dire 
Que j'étois Dom Juan, oui je lai défié, 
Et ma foi je m'étois toûjours bien défié 
Que ce jeune galand cajoloit Ifabelle ; 
Enfin je l'ai trouvé tantôt caché chez elle, 
Et fans un accident queje te dois celer x 
Nous nous fuffions battus au lieu de quereller, 
Et 


COMEDTE. SI 
Etje n'ai (eulement l'affaire différée, è 
Qu'attendant que je yoye un peu mieux ave. 

rée 

Une chofe qui n'eftencoreen mon efprit _ 
Qu'un fujet de foupçon , de rage & de dépit ; 
Car enfince peut être un coup de réméraire, 
Un tour de Beatris, que l'argent a fait faire: 
Puis j'ai quelque raifon pour croire aflurément 
Qu'Ifabelle en ceci ne trempe nuflement, 


JODELET ) 

Monfieur, ce n’eit pas tour que votre jaloufie; 
Autre chofe vous doit brouiller la fantaifie, 
Dom Louis en l'honneur vous offenfe bien 

fort: 
De vous expliquer mieux la chofe j'aurois tort, 
Elle ne peut quafis'entendrenife dire, 
L'un & l'autre l’augmente & la rend toûjours 

pire. 

DOM JUAN. 

Ha! ne mela dispoint , je la devine affez ; 
Mais que tous mes malheurs & préfens & paf 

fez 
Se bandent contre moi, j'ai pour moi bon cous 

rage. 
Et qui le fair encor? 

JODEET. 
Tour le monde. 
DOM JUAN. 
Ha! j'enrage. 
Ha! maintenant fureur,jem’abandonne à vous. 
Et D. Fernand eft-il pour nous ou contre nous? 
JODELET. 

D. Louis eft fon fang , mais pour honneur du 

vôtre 
Jl fait ce qu'on ne fit jamais pour pasunautre, 
Jl veut que D. Louïs vous en faffe raifon, 
Et Dom Louis m'attend près de cette maifon, 
Qui me croit Dom Juan. 


D 5 Dom 


82 JODELET;OUŁLE MAÎTREVALET, 


DOM JUAN. 
: Ilfaut que ‘e lernë : 
Mais on eft bien fouvent féparé dans la sue, 
Lès combats. de pavé font moins guerre que 
paix, 

C'éftà quoi je ne puis meiëfoudre jamais : 

J hazarde ma vengeance allant àla campagne, 

On n'y fait quafi plus de combat en Elpagne, 

Qu'on ne conte la chofè autrement qu’elle 
net, 

Et. ce lieu de combat moins que l’autre me 
plait, : 

Si dans quelque maifon, quoique c ntre ja 

Cros 


JODELET 


Attendez, je vous trouve ane place commode. 

Je riens ici la clef d’un basappartement, 

Où nous devons coucher; là très-commocé- 
ment 


Vous vous pourrez venger prefqu'aux yeux 
d'Ifabelle. 


Sansqu'ilenfoit rien få quedefonpereoud'elle, 


DOM Juan, 
Ha, mon cher |odelet, quetu l'as bien choifi! 
Va vite le trouver. 
JODELET 
; Mais plûtôt allez y, 
left opts Où jamais, qu’on fache quivous 
êtes, 
Comment prétendez-vous faire ce que vous 
faites, 
Et paffèr pour Valet? Allez, allez, Seigneur, 
Vous découvrir , vous battre, & venger vorre 
honneur, 
DOM JUVAN. 
Quoi ! fi par un effer de pure jaloufie, 
Par an fimple foupçon nédans ma fantaifie, E 
Ja 


CoMEDTtre. 83 
J'ai déguifé mon nom , veux-tu pott un a 
front, i 
De qui le moindre mal eft de rougir mon 
front, A 7 
Que je maille montrer? ha, plütôtjeteprie, 
Si tu n’aimes mieux voir Dom Juan èn furie, 
Souffre encore mon nom qui ne t’offenfe en 
rien: 3 
Une oftenfe ef bien pire, & jela fouffre bien, 
JODELET 
Vous me l’ordonnez donc ? 
DOM JUAN : 
Même je t'en conjure, 
JODELET. 
JI vous faut obéir: mais fi par avanture, 
Comme les hommes font fouvent impa- 
tiens, s P ? 
11 vouloit dégainer devant qu'être céans, 
Que fera Jodelet qui n'aime point la guerre, 
do - à 3 
Er qui fe plait bien fort au fejourde la terre $ 
DOM JUAN, 
Fais-lui igne de loin, il ne manquera pas 
Dere venirtrouver; & toi d’un même pas 
Tu mel'ameneras en cette chambre baffe, 


ODELE T. 
Autre difficulté mon efpritembarrafle. 
s’il eft court de vifiereà 
DOM JUAN, 
Ha! c’eft trop difcoutir, 
Ne merepliqueplus, & me le vas querir, 
JODEL ET. 
Ce dur commandement terriblement me 
choque : 
Mais, Seigneur , gardez-vous fur-tout de l'é 
quivoque, 
Difcernez Jodelet d’avecque Dom Louis, 
On a fouventles yeux de colere éblouïs 5 
D 6 


84 JODELET, OU LE MAÎTRE VALET, 

Et fi fans y penfer devant Dom Louïs j'en- 
tre, 

Et que fans y penfer vous me perciez le ven- 
tre, | 

Me difant, Jodelet, ma foi j'en fuis marri, 

Je ferai tout à l'heure & content & guéri, 


Fn du quatrième ABs. 


SCENE PREMIERE. 


BEATRIS entre par une petite porte, une 
chardelle à la main. 


Leurez, pleurez, mes yeux , l'honneur 
vous le commande, 
S'il vous refte des pleurs, donnez- m'en, j'en dz 
mande. 

Je viens d'allumer ma chandelle, 
La nuit noire comme du geais 
Vient d'arriver pompeufe & belle 
Plus que jene la vis jamais ; 
De {es Demoifelles fuivantes 
Les Etoiles étincelantes 
Elle traîne un brillant troupeau. 
Que fes fervantes font heureufes, 
Si d’un Valet qui fe croit beau 
Elles ne font point amoureufes! 

Pleurez, pleurez, &e. 
Etoiles luifantes & nettes, - 
Si vous en aimiez comme moi, 
Toutes celeftes que vous êtcs 
Vous enrageriez fur ma foi. 
Tantôt ce Grenadin, ce More, 
Comme du feu qui me devore 
Je lui contois la cruauté, 
M'a dit que jene valois gueres, 
Et qu'il étoit bien fort tenté 


D 7 
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De me donner les étrivieres, 
Pleurez, pleurez , &c, 

D'écus une allez bonnefomme 

Deyant lui je faifois fonner, 

Et lui fañois affez voir comme 

Moi qui prens , je Jui veux donner, 

Aufi-tôt fon ame rébourfe 

M'a donné de ma même bourfe 

Un fi grand coup deffus le cou, 

Que je m'en fens toute échinée : 

O que pour aimer un tel fou 

Il faut queje fois forcenée ! 
Pleurez , pleurez, &c, 

şil pla:foit à la Deftinée 

Qu'il fût importun à fon tour 

Et Beatris l'importunée, 

Alors à beau jeu beau retour, 

Encore aurois-je quelque joie; 

Mais helas ! jufques dans le foie 

Il me brûle le faux larron , 

Ets’en rit, l’ impitoyable homme, 

Aufl fort qu'autrefois Neron 

Rioit alors qu’il brûloit Rome, 
Pleurez, pleurez , &c, 

Et cependant mon mal me preffe. 

Mais quelqu'un vient par l’efcalier, 

C’eft 1fabellema maîrrefle, 

Reprenons notre chandelier, 

Que fi quelqu'un de l’affiftance 

Trouve qu’à moi n’apartient Stance, 

Qu'il fache que l'Auteur diferet 

Qui fait fort bien que le Colloque 

Et dangereux pour le fecret, 

M'a régalé d’un Soliÿoque. 
Pleurez, pleurez, &c, 


COMEDIE. 


SCENE II 


Es BEATRIS, 
LUCRECE, 


ISABELLE: 


M Adame Beatris , que faires- vous ici ? 
K BEATRIS, 
Je prépare une chamb:e à votre amant trani. 
Et vous, d'où venez vous, & Mädime Lucre- 
cef 
: ISABELLE. 
Je viens de me donier en’ proye à là rrifeffe. 
LUCRECE. 
Madame , je vous dis pour la feconde fois, 
Quandon auroit remis lachofe à votre choix , 
Vous ne pouviez choifir en toure la Caftille 
Un plus digne Maria'uneexcellente Fille ; 
Alors queDom Juan vous fera nieux connu, 
Vous me confeiferez que je vous ai tenu 
Un difcours véritable. 
ISABELLE. 
3 Et moi je vous aflüre 
Lorfque fi richement vous faites fa peinture, 


Qu'il faut que de nous deux quelqu'une rêve 
bien, 


Vous de le croire tel ; mé?den'encroire rien. 
Helas! à vous, fa fœur ; l'afecois je bien dire? 
IL @mblequ'il nefonge àrien qu’à faire rire , 
Toûjours dans l’a&tion d'un homme extrava. 
gant, 
Soit par accoutumance, ou foit paraccident, 
Parlant toûjours du nez , & de plus il affeéte 
La façon deparler toñjoursla moins vorrece, 
Toûjours quelque mot goinfre entredans fes 
difcours: 
Et 
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Et je pourrois paler heureufement mes jours 

Avec un tel époux ? h1 fille malheureufe! 

Encor fi je pouvo:s être Religieufe! 

Mais helas ! je me fens pour la Religion, 

Et pour ce brave époux, pareille averfion, 

BEATRIS: 

Finiffez, finiffez votre querimonie, 

Et gagnons l’efcalier , & fans cérémonie: 

Quelqu'un ouvre Ja porte, ;& l'on vous fur- 
rendra; i 

Eeg moi je m'enfuis pme fuivequi you- 
ra, 


SCEN E HI. 


DOM JUAN, JODELET. 
DOM LOUIS, 


DOM JUAN ouvrelaporte, Een ôte la clef. 


Aïffonsla porte ouverte, & gagnons cette 
Alcove, 
Je les entens venir, 
JODELET, 
Mon Maître, Dieu me fauve 
Ne fut jamais qu'un traître, il s’en eften allé ; 
Helas! j'en ai quafi le fang rout congelé, 
Et qui l’eût jamais crû ? Pefte, il ferme la porte, 
Que deviendrai je donc ? 
Dom LOUVIS. 
NOT Re de la forte 
Nous battre tout le faoul, fi le cœur vous en 
dit. 
JODELET. 
vous me pardonnerez , je n'ai point d'apé- 


tait, 
DOM 


COMEDIE Sọ 
3 Dom LỌVIS 
Que differez-vous donc à venger votre outras 
ge 


Je crains votre raifon moins que votre coura- 
ge; 
Vousne me dites mot? hé bien, qu’attendons: 
nous ? 
lors Dé E 
Ha ! vraiment fi j'étois offenfé comme vous, 
Je vous montrerois bien uneautre impatience, 


JODELET. 
Mon Maitre affürément n’a point de con- 
fcience. 
DOM LOUIS. 
Que diable cherchez-vous? 
JODEERT, 
Je cherche ma valeur. 
DOM Louryrs 


Après avoir tantôt montré tant de chaleur, 
Vous êtes maintenant, ce femble, un peu tiéde, 
Mais pour vous réchauffer je tiens un bon re- 
mede, 
JODELET; 
Ha , bon Dieu ! quelle Jongue Epée à giboyer, 
Et qui peut feulement ja voir fans s'effrayer ! 
Dom LOUVIS 
Dom Juan eft poltron, ou fait femblant de 
l'être, 
J ODELET, 
Le Seigneur foit loué, je viens de voit mon 
Maitre, A 
Je n'ai plus maintenant qu'à faire le fou- 
gueux, 5 : € 
Ma colere eft rantôtau point où je Ja veux ; 
Si-tôt qu’elle y fera vous verrez faire rage ; 
Ha! Seigneur, fortez-donc , manquez.vous 
de courage ? 
DOM JUAN. 


Va donc pour l'amuferte battre en reculant. 
JODS- 


90 JODELET, OULEMAÎTRE VALET, 
JODELET poufe une efocade fars étre en 


mefure. 
Dieu veuille être avec nous! aP 
Dom Louis: 
L'efforteftwiolent, 
Vous vous battez fort bien, 
JODELET. 
Alez bien; ha, que n’ai-je 
on les coups d’eftoc quelque bon forti» 
ege! 
Attendez, ha, mon Maître , ha, c'eft trop 
me prefler, 
Mon épée eft fauflée , il la fautredreffer. 
N'avez-vouspas tué mon frere fans lumiere ? 
DOM L UUT O. 
Oui, 


JODELET. 
Pour vous témoigner que je ne vous 
crains guere, 
Je ne veux point avoir d'avantage fùr vous, 
Je veux fans voir, vous battre , & vous rouer 


de coups. 2 
Meurs donc, chandelle, meurs & nous laifie 
en tenebres; 
Et vous, allez fintr vos paffe tems funebres. 
Pour moi qui fuis exaéb em ce que je pro- 
mets, 
Je veux être pendu fi l’on m'y prend jamais. 


Dom LOURS. 
C'eft dans l’obicuriréque la lumiere eft belle, 
Vous ne vous battiez pas f bies àla chan- 
dehe, i ; 
Et vous m'avez bleffé, mais je m'en vengerai, 


COMEDIS 91 


SCENE IV. 


DOM FERNAND, D. JUAN, JODE 
LET, DOM LOUIS. 


DOM FERNAND. 
Brais 
DOM JUAN, L 
Sors, fors vise, ou je tétranglerai; 
DOM FERNAND 
Qu’eft ceci, mes amis ? 
JODELET. 


Je venge mon offenfe» 
DOM LOUIS, 


On ma tiré du fang , j'en veux tirer vengeance, 
DOm FERNAND. 
Elt-ce d’une eftocade ou d’un eftramaçon ? 
JODELET. 
L'un & l'autre pma foi , n’eft pas de ma façon, 
DOM FERNAN D. 
Montrez-moi, vous avez la main un peu cone 
pée. 
5 JODELET. 
La fale vifion quede voir une épée! 
DOM FERNAND 
Allons, mes chers amis, battez. vous hardi- 
ment, 
Je ne parois ici pour la paix nullement. 
L'un de qui l'honneur fouffre eft pour être mon 
Gendre, s , 
Et l’autre et mon parent qui voit fon fang ré- 
pan re: 
Battez-vous donc, amis , & bien fort, vous fe» 
rez 
Bien plàtôt animez par moi que féparez, 
DOM 
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DomM Louis. 
Votre confeileftrrop d’un homme de courage, 
Pourn'être pas fuivi. 
JODELET, 
Dé totitmon cœurj'enrage; , 
Ha, le méchant vieillard, qui canfeille un due! ! 
Dom Louis 
La colere me rend infolent & cruel; 
J'ai trompé votre fœur , j'ai tué votre frere, 
Jele ferois encor fije l’avois à faire, 
Il ne me refte plus qu’à vous tuer auf. 

DOM JUAN orant de l'Aleove. A 
Vous ne connoiffez pas Dom Juan, le voici : 
Vous trompâres ma fœur, Vous tuâtes mon 

frere, 
Maisbien-tôt votre mort s’en va me fatisfaire : 
C'eft au vrai Dom Juan qu’appartient feule- 
ment 
De venger {on honneur offenfé doublement. 


Dom Louss. 
Quel eft donc de vous denx Dom Juan ? 
DOM JUAN Bo- 
Cet moi-même, 
DOM Louis. 
Etlui ? 
ODELET 
Jene le fuis qu'en cas defrâtaigème, 
DOM JUAN. À 
Qui,je fuis Dom Juan qui vous vient de blet 
fèr 
Si je l'ai fair fans voir, vous pouvez bien pen- 
fer 
Qu'à moi vengermahonreeftehôfe forr ailée , 
Maintenant que je voi celui quil'a caufée. 
Tandis que monefprit a feulement douté, 
J'ai voulu m’éclaircir, &n’airien atrenté ; 
Sous le nom d’un Valer j'ai fouffert mon of- 
fenfe, 
Tandis qu'un feu! foupçon m'en :demandoit 
vengeance, Vous 


COMEDIE 
Vous qui me l'avez fait s & l’ofez déclarer, 
Vous me Croyez peut-être un homme à lendu: 
rer 
Je» ai Pour Je favoir de fcience certaine 
Oublie jufqu'icini finefle ni peine; 
Enfin mon deshonneur ne an’eft quetropçon- 
nu, ! 
Vous favez s Dom Louïs À à quoi je fuis tenu; 
Pour mon lang répandu , j'ai répandu du vô- 
tre, 

Mais deux autres fujets m'en demandent bien 
d'autre, 

Je ne puiswivre heureux fans vous faire mou: 
tir, 

Pourcela feulement j'ai dû me découvrir. 


c fuis donc Dom juan ue perfonne n’en 
J doute. J > 4 P 


DOM LOUIS 
Croyez vous à ce nom:que plus on vous re» 
~ doute ? 
DOM Juan. 


Et croyez-vous aufli me donner le trépas? 

Vous ne tuez qu'alors que l’on ne.vous voit 
pas: 

Mais puifque je vous voi,.qui vous pourra, 
barbare, 

Garantir de la mort que ma main vous prépare? 

Quand je vous aurois tous ici pour ennemis. 


Je veux qu On tienne ici tout ce qu'ora pro- 
mis: 


L'on m'a promis ma fœur, il faut qu'on lef- 
feêtue : e 

Je lui dois votre mort, ilfaut que je vous ruë, 

Voyez fi Dom Juan tient bien ce wil promer, 


Soit qu'il paroïileen Maitre ou fe cache en Vas 
let 


Dom Fernand,tenez donc la parole donnée, 
Commandez que ma {œur me foit vite ame- 
nec; 


Et 
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Et vousle plus mortel de tous mes ennemis , 
Battez-vous contre Moi , vous me l'avez pro- 
mis. 
DOM FERNAND 
Ha, Seigneur Dom Juan, un peu de patience ! 
DOM JUAN. 
Pour en avoir eu trop j'ai manqué ma ven- 
geance. 
DOM FERNAND. 
Pourquoi vous êres-vous déguifé parmi nous ? 
DOM JUVAN 
J'étois jaloux. 
Dom FERNAND. 
De qui? 
DOM JUAN. 
De lui. 
Dom Louis. 
De moi ? 
DOM JUAN. 
De vous. 

Je vous ai vů fortirdwbalcon d’Ifabelle, . 


DOM LOUIS. 
Vous m'en vices fortir ? 
DOM JUAN. 
Vous même, & puis chez elle 
Je vous ai vû caché; mais ces‘jaloux foupçons 
Ne rallentirent point mon feu de leurs glaçons, 
Au contraire il s’accrut avecque violence; 
“Lors jé me dépuilai, & gardai le filence, 
Etne fus paslong-tems fans recontrer en vous , 
Un Rival dont j'avois fujer d’êtrejaloux ; 
Vous n’excitiezalors que ma fimple colere, 
Etn’eulle jamais crû que la mort de mon frere 
' Dåt fe trouver encorun coup de votre main, 
Je vous croyois coquet, & non pasinbumain ; 
Enfin j'ai få depuis qu’une mortelle offenfe 
Me devait contre vous porter à la vengeance; 
J'ai crû que vous étiez coupable envers ma 
fœur , M 
Jai 
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J'ai exû que vous étiez fon lâche raviffeur. 
Lors par reflentiment plus que par jaloufie, 
La pargar contre vaus m'avoit l'ame faifie; 

at Dien-tôt preferé, pour vous priver du jour, 

es foins de mon honneur à ceux de mon 
amour : 

Quand on fouffre en l'honneur, Pamour ne 

. touche guere, 

Maintenant que je voi que de mon pauvre 
frere, 

Que Vous avez tué la nuit trop lâchement , 

Vous m'ofez reprocher la mort infolemment, 

Que pour vous contre moi le Ciel avec la 
Terre, 

Ettout le Genre humain me déclare Ja guerre 3 


Malgré le Ciel, la Te 
main. rre, & tout le Genrehu- 


Jl faut que vous mouriéz au 

main. 
. DOM Lovis. 

Ceux qui me connoîcront, fauront bien que 

la crainte 
; ` 

N’eft pas ce qui me fait approuver votre plain- 
te; 

Quand vous me reprochez que votre-frere eft 
mort, 


La par Pour vous, & moż j'ai toûjours 
» 

Mais je devois plûtôr êtrepar cette offenfe 

Un objet depitié, qu’un objet de vengeance: 


Kay = 
Hélas kaiii tuai, mais comment & pour 


Et quand je le fus mort 
mor 

Ji wattaqua la nuit, & moi fans le connoître 

le crus, l'ayant tué, n'avoir tué qu'un traître: 


Malheureux que je fuis ! j'avoi ; 
cs J'avois tué, fans 


jourd’hui par ma 


> Qui pleura plus que 


Le plus intime ami que je croyois avoir, 


Oui 
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Oui je laimois autant qu'on peut aimer un 
autre, 

Puifqu’ilfut mon ami, pour devenir le vôtre, 

Je donnerois mon fang, je donnerois mon 
cœur, 

Et ce difcours n’eft pas un effet de ma peur. 

Dom JUAN. 

Outre qu'un Généreux facilement pardonne, 

Certe feule raifon fans doute eft affez bonne. 

Je veux que vous l’ayez tué fans y penler , 

Et que vous n’ayez cu deffein de m'offenfer: 

Mais vous ne vous lavez ici que d’une offenfe, 

Et ma fœut contre vous me demande ven< 

eance ; 

Et püifioe fon honneur à mon honneur eft 
joint, 

je ferai fans honneur, fi ma fœurn’ena point ; 

n l'humeur où je fuis, je n’ai pas grande en- 

vie 

Si vous m'êtéz l'honneur , de vous laiffer la 
vie. 

Dom LOUIS. 


je pourrois bien encore , époufant votre 
fœur;, 
Et vous rendre content, & vous rendre lhon- 


neur; E: hig 
Vous n'auriez plus fujet d'en vouloir à ma 


vie 
Etie n'en aurois plus devous porter envie, 
Quoique je vifle à vousavec tous fes appas, 
Celle que j'aimai bien, mais qui ne m'aima 

pas: ? 
C'eft de vous que je parle, © trop fage Ifa- 

belie, 
Quine fûtes jama 
Dom. Juan, quittez 


çons, 
Que le feu de Pamonr en fonde les glaçons ; 


is envers moi que cruelle. 
donc tous:vos jaloux loup- 


Nefoyez plus atteint de cette frenelie, Ni 
i 


COME 
7. DIE, 
m i l'objet fâcheux de cette jaloufe 
neg Trente zre deux foisintroduit 
ts e le jour, dans fon Balcon Ja 
TMS ma foi bien loin d'être dela partie, 
ht Grele ge A ns être averti 
! elle Fe 
Et Beatris penfa s'en aller pour Flan 
OM FERNAN 
M . . D. 
Mon pere ne dit rien qui ne foit véritable, 
We f t Dom Juan, vous êtes raifonnable 
Chai prasi plus l'oreille à la raifon. | 
ns done le tumulte hors dé cette mai- 


L 
y rentrer la joye & l’hymenée: 
Drnpgreece ici foit amenée, 
Île: halje i i 
Venez, venez tâcher ir o eiir, : 


Que je devrai d’encens à la bonté divine 
ra e aera cette guerre inteftine! 
uejeme fens heureux! sen: 
PN & vous, mes chers ens 
Tant pour votre r i 
epos que cel 
Devenez bons amis, Hits mH 
Er qu'unebonne paix à j is vousaff Dar, 
Jamais vous aflemble 
Jeneréfifte A et | 
Plus, je fuis votre confeil, 
M LOurs. 


Reno 
Le plailit que j'en fens n'eut jamais de pareil, 


SCEN Esei, 
E ISABELLE, | 
; D.LOUTS, D FERRIED 


L UGR ECE, 


O Ma chere Ifabelle! 


TSABELLE 


O ma chere Lusrece! 
E LY- 
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LUCREGE, 
Quenous ayons de joye après tant de trifiefTe! 
EN bien, avois je tort <oïfque vous vous plai- 
gniezy 
D'aflürer qu'il n’étoit pis tel que vous difieza 
JODELET. 
Je mai doncqü'à quitrer monhabit de parade, 
Puifque je ne fuis plus Dorh Juan d’Alvarade. 
DOM JUAN. 
Non non, cher Jodelet, gardez tous vos bijoux, 
Ils vous parent trop bien pour n’être pas à vous. 
DOM Louis 
Vous dont l’amitié m’eft un don ineftimable, 
Recevez de ma maiñ cetre fille adorable, 
DOM JUAN. 

Vous que je haiflois tantôt de tout moncœur, 
Sachez que je fuis vôtre auffi-bien que mafœur. 
DOM FERNAND, 

Allons, mes chers enfans , finircette journée, 

Par l’accompliffement dece double hymenée, 
ODELET. 

Ma foi, vous n'êtes pasencore où vouspenfez, 

Et les difcords ici ne font pas tous pallez ; 

Il me faut un Portrait que retient Ifabelle, 

Qui pend à deux rubans au fond de fa ruelle, 

Moil qui ne fai fi c’eft ou pour bien ou pour 


mal, 
Qu'elle garde un Portrait, perdant l'Original, 
e veux qu'on me le rende, ou bien la Comédie 
Par moi , Dom Jodelet deviendra Tragédie ; 
Oui, je la veux avoir, cette Idole de prix, 
Pouren favorifer ma cheré Beatris, 


FIN. 


D. JAPHET 


D'ARMENIE. 
COMEDIE. 


AU. 840,1 


IRE, 

<Dueloue bel Efprit, qui auroit aufi. 
bien que moi à dédier un Liure à Votre 
Majefte, divoit ici en beaux termes, que 
Vous êtes le plus Grand Roi du monde 3 
qu'à l'âge’ de quatorze ow quinze Ars, 
Vous êtes plus favant en l'art de regner 
qu'un Roi Barbon ; que vous étes le mieux 
fait des bommes , pour ne pas dire des Rois, 
qui font en petit nombre ; & enfin que vous 


portereZ vos Armes jufques au Mont Li- 
ban, © au delà. Tout cela eft bean à dire, 
mais je ne m'en fervirai point ici, carcela 
s'en va fans dire ; je tâcherai feulement de 
perfuader à Votre Majefle qu’ Elle ne fe feroit 


Pas grand tort ; fi Elle me faifoit un pes de 
bien ; ff Elle me faifoit un peu de bien , je fe- 
rois lus gai que je ne fuis z fi j'étois plus 
gai que je ne fuis , je ferois des Comédies en- 
jouées 5 Votre Ma rjeffé en feroit divertie; 
EF fi Elle en étoit divertie , fon argent ne fe- 
roit pas perdu. Tout cela conclut fi nécefai- 
rement, qu'il ine femble que j'en [erois per = 
fuadé , fi j'étois auf bien un grand Roi, 
comme je ne fuis qu'un pauvre malheureux, 
mais pourtant, 


DE VOIRE MAJESTE, 
Le très-humble, trèssobéiffant, & 


ués-fidele fujer & fervireur, 
E 3 SCARRON, 


MOTE URSS: 


DOM JAPHET D'ARMENIE, Fou de l'Em- 
pereur Charles- Quint. 


FOUCARAL , Laquais de Dom Japhet, 


D, ALFONCE ENRIQUEZ, ou ROC ZUR- 
DUCACI , Cavalier amouréux de Léo 
nore, 

MARC-ANTOINE, où PASCAL ZAPATA, 
Valet de Dom Alfonce, 


LE COMMANDEUR de Confüegre, 
LEONORE, Niéce du Commandeur 
MARINE , Servante de Léonore, 
ELVIRE , Sœur de D. Alfonce, 

DOM ALVARE, amoureux d’Elvire, 


RODRIGUE, Gentilhomme du Commans 
deur, 


LE BAILLY d'Orgas. 

JEAN VINCENT , Laboureur d'Orgas, 
PEDRO, Harangueur, 

Un COURRIER, 

TORRIBIO PONCIL, Gredin, 
LLORENTE RIBEROS, Gredin. 


La Scene eft dans Orgas, juje au troifiéme Ale, 
qu'elle pajje dars Confuegre. 


D, JAPHET 


D'ARMENIE, 
COMEDIE, 


ACTE .L 
SCENEPREMIERE, 


D. ALFONCE ENRIQUEZ, MARÇ- 
ANTOINE. 


MARC-ANTOINE, 


La réfolution eft tout-à-fait étrange. 
D. ALFONCE. 
Si Marc-Antoine m'aime, il faut bien qu'il s’y 
range. 
< MARG-ANTOINE. 
Moi ! je n`approuvye point ce bas attache ment, 
Etn attens rien de bon de ce déguifemenr, 
Encor ar E Youliez feulement me permet- 
L 
E 4 D'en- 
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D'envoyer à Madrid feulement une Lettre, 

Votre mere feroit moins en péine de youss 

Elle croit que fon fils de fa niéce l'époux, 

A trouvé dans Seville,en Dom Sanche fon frere; 

Un Oncle, un bienfaiteur, & comme un nous 
veau Pere; 

Et que riche Seigneur de Seigneur indigent 

Vous avez de fon frere &la Bile & à 

D ue + dans Orgas, un malheureux Vib 
age, 

ÆEmporté des défirs d’un homme de votre âge, 

Sans fonger qu’à Seville un grand bien vous at- 
tend, 

Vous us en aveugle un bel œil qui vous 
prend : 

La Villageoife eftbelle, & jeune, je l'avouë, 

Dom Alfonce en paffant la peut coucher en 


joue, 
Ét s'il la peut bleffer ,bon , c'eft autant de pris: 
Mais être avec fureur de fon amourépris, 
Et pour elle oublier fon devoir, fanaiflance, 
C'eft en quoi je vous dois manquer de come 
plaifancez — 

Et connoïffez-vous bien ce réverend Seigneur, 
À qui vous vous voulez donner pour fervireur ? 
D. ALFONCS, 

C’eft un homme bienriche, à ce que j’entens 

dire. 
MARC-ANTOINE, 
Et de qui le métier mef que de faire rire, 
ALFONCE. 
Tant mieux, 
MARC-ANTOINE, 
Mais il ef fou de plus, 
D. ALFONCE,. 
$ Encore mieux; 
J'aurai mon paffe-tems d’un fou facétieux. 
MARC-ANTOINE. 
Je m'en vais vous en dire & l'hiftoire & la de, 
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jl fe fait appeller Dom Japhet d’Armenie , 
Venu de pere en fils du puifné de Noé. 
Voila ie Maitre à qui vous vous êtes loué. 
Alors que í harles Quint paffa par fon Village, 
On mena devant lui ce fage Perfonnage, 
Il le trouva plaifnt A il lui donna du bien, 
Lui fit fuivre la Cour, &prefqu'en moins de 
rien, 
Le drôlea fi bien fait par fon humeur plaifante, 
Qu'il poffede aujourd'hui cinq mille écus de 
rente, 
Céfar ayant quitté l’Efpagne, il a voulu 
Paroitreen fon Village, où faifant l'abfolu, 
(Caril ef glorieux) fon bien & famarotte 
Ont fi mal réuffi chez le Comparriotte, 
ue couru desenfans , des autres maltraité, 
Er de fréquens aftronts tous les jours irrité, 
Comme dans fon païs on n'et jamais Pro- 
phere, 
Tlen eft à la fin délogé fans trompette, 
Ets’ elt depuis huit jours retiré dans Orgas, 
Où l’on l’a bien reçu, ne le connoiffant pas. 
En peu de mots, voilà quelet le perfonnage. 
D, ALFONCE. 
Tout ce que ru dis-]à me donne du courage, 
MARC.ANTOINE. 
Jel'appeiçoi venir, & le Bailli du Bourg, 
Qui le croit , {ot qu'il eft, un des Grands de 
la Cour. 
D ALFONGCS. 
Eloigaons-nous, 
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SCENE IL 


D, JAPHET DARMENIE, LE 
BAILLY D'ORGAS, 
FOUCARAL 


D. JAPHET. 


L Ailly, votre fortune eft grande, 
Puis que vous m'avez plu. 


Lx BAIL L Y. 
Le bon Dieu vous le rende, 


D"A P H E T, 

Peut-être ignorez-vous encore qui je fuis, 

Je veux vous l'expliquer autant que je le puis + 

Car la chofe n'eft pas fort aifée à comprendre. 

Du bon pere Noé j'ai l'honneur de defcendre, 

Noé qui fùr les eaux fir flotter fa maifon, 

Quand tout le Genré humain but plus que de 
raifon. 

Vousvoyez qu'il n’eft rien de plus net que ma 
race, 

Et ioia auprès paroitroit plein de 
crafle : 

C’eft de fon fecond fils que je fuis dérivé. 

Son fang de pere en fils jufqu’à moi confervé, 

Me rend en cebas monde à moi feul compara- 
ble. 

Der Charles Quint, ce Héros redou- 
table, 

Mon Coufin au deux mille huitantiéme degré, 

Trouvant avec raifon mon efprit à fon gré, 

M'a promené long-tems par les Villes d'Efpa- 
gne, 

Et depuis m’a prié de quitter Ja Campagne; 

Parce que denx Soleils en un lieu trop étroit, 

Rendroient mop exceffif le contraire du froid. 

La façon de parler eft obfcure an Village, 


Entendez-vous, Bailly, mon fublime langage ? 
B 
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LE BAILL Y 
Monfieur, jen’entens pas Ja langue dela Cour, 


D. JAPHET. . 
Vousne m'entendez pas ? je vous aime autant 
fourd : 

“ Car aflez rarement mon difcours j'humanife, 
Mais pour vous aujourd'hui je démétaphorife, 
(Déméraphorifer > c'ER parler baffement) 
Sinon difcours pour vous wet que de l'Alle. 

mant, 
Vous aurez avec moi difetre de loquele. 
L'Empereur donc de qui je fuis le parallele, 
M'entendez vous, Bailly 
LE BALL y, 
Nenni, 
D. J:A P HE. Tu 
Le parangon, 
LE BAILLY, 
Encore moins. 
D. JAPHET 
Comment , alteter mon jargon® 
Ce feroit déroger à ma Nobleffe antique; 
Tâchons pourrant d'ufer de quelque terme 
oblique 
Four nòus accommoder à cer homme des 
chrmps 
Charles Quint donc mon cher parent, en peu 
de rems 
M'ayant mis à mon aife, en Prince de Cocagne, 
Et tout à foit exclus des Hôpitaux d'Efpagne, 
(Car, Bailli, duffiez-voñs Cent foisen enrager, 
J'ai fix mille ducats tons les ans à manger, `) 
Le Caciqñe Uriquis & fa fille Azareque, 
L'un & l'autre natif de Chicüchiquizeque, 
Erans venus En Cour pour fé dépaïfer, 
L'Empereur món Coulfin me força d'époufer 
Cette jeune Indienne un.peu courte & camat- 
de; 


E6 Mais 
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Mais pourtant agréable en fon humeur ha- 
garde : 
A mes nôces le Grand Céfar rien n'oublia, 
Et nt le bon parent, même iltrépudia ; 
Entendez-vous le mot trépudier, Compere ? 
LE BAILL Yi 
Non par ma foi , Monfieur. 
D. JAPHET. 
C’eft danfer, en vulgaire, 
Enfin en équipagé à ma grandeur éga}, 
Mon train moirié fur mule, & moitié fur che- 
val, 
Dans mon pais natal je menai ma famille, 
C'eft-à-dire Uriquis & ma femme fa fille; 
Arrivé dans mün Bourg qu'on nomme Almos 
dobar, 
Mon beau-peté Uriquis y devint gras à lard, 
Et prit goût à nos vins; ma compagne de 
couche, 
Fut comme {on papa fort fujette à fa bouche ; 
Enfin elle mourut d’un excès de melon, 
Et fon pere Uriquis d’un ulcere au talon : 
De ce beau pere éteint , de cette femme 
éteinte, 
JI ne merefta pas la moindre plume peinte, 
Le moindre Guenuchon, le moindre Perros 
uet, 

Tour Jir bien du Perou n’étantque du caquet, 
Les gens d'Almodobar, à leur dam me déplu- 
rent, : 

Vous pouvez bien penfer que punis ils en fu» 

rent, 
Etbien-tôt ;car prenant ma réfolution, 
f'ai choifi dans Orgas mon habitation, 
Où je vais faire un train digne de mon mérite: 
Bailly, Corn donc des'ferviteurs d'é- 
te; 
Nobles, bien faits , adroits, fobres , & pár- 
lant peu 
LE 
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LE BAT LT 
Je vous en ai deja trouvé fix. 
D. JAPHET, 
C’eft bien peu, 
FOuCAR À L. 
C'eft plus qu'il ne nousfaut. 
D. JAPHET, 
Il me faudra fix Pages, 
Sans les Valets de pied qui recevront desgages, 
LE BAIL L Y. 
On voustrouvera tout. 
D. JAPHET. 
Comment eft votre nom ? 
s Ena A T E Y, 
je m'appelle Alonzo, Gil, Blas, Pedro, Ra: 
mon, 
D. JAPHET. 
Tant de noms dè Baptême ? 
LE BAILL Y. 
Autant. 
D. JAPHET. 
Mon cher Compere; 
On vous foupçonnera d’avoir eu plus d'uf 
pere, 
LE,B A.1L LY 
Vous feraï je venir vos Valets? 
D. JAPHE T. 
3 Tromptement} 
Foucaral, ce Bailly me plait extrêmementy 
LE BATELY. 


Je vousamene ici la fleur de Ja Contrée, 
D. JAPHET. 
Qu'ils me faffent favant de leurs noms dès lens 
trée, 


gio Dom JAPHET 


SCENE III, 


TORRIBIO PONCIL, LLORENTE RIBE- 
ROS , DOM ROC- ZURDUCACI , où 
ALFONCE: ENRIQUEZ , PASCAL ZA- 
PATERO, ouMARC ANTOINE, DOM 
JAPHET , LE BAJLLY , FOUCARAL, 


TORRIBIO PONCIL. PAS- Les qua. 
CAL ZAPATERO. LLOREN- readers, 
TE RIBEROS. DOM ROCH dorrilyen 
ZURDUGACI. aura deux 
Jorémaluéras ; diront tous à la fois leurs noms d'un 
ton de voix fort éloigné de celui de D. Japhet, 


D. JAPHET. 


_©Omment? tows à la fois? 
Tarlez féparément , & moderez vos voix, 
Toi parle & dis ton nom, jeune homme au 
nez de cabre. 
TORRIBIO PONCIL, 
Torribio Poncil. 
D. JAPHET. 
Ton païs ? 
TORNIBIO PONCIL. 
La Calabre; 
D. JAPHET, 
Mguaitpais ; & roi? 
i LLORENTE’ RIBEROS, 
Liorente Riberes, 
t JAPBET. 
Ton Pais? 
LLORENTE RIBEROS, 
ioxrtugal, 


D'ARMENTE. 1rÉ 
D. JAPHET, 
De quel lieu? 
LLORENTE RIBEROS. 
De Miros; 
MARG- ANTOINE, 
Pafcal Zapatero. 
D. JAPHET 
Ton païs ? 
MARC-ANTOINE. 
Allobroge. 
D. JAPHET 
Ättens une autre fois qu’un Maître t’interroges 
Et ton païs natal quel eft-il ? 
MARC-ANTOINÉ, 
Annecy. 
D. JAPHET, 
Haye, aux autres: & toi? 
DOM ALFONCE ENRIQUEZ 
Dom Roc Zurducac?s, 
: D. JAPHET, 
Bifcayen ? 
D. ALFONCE. 
Non, Monfieur, je fuis de la Galice, 
D. JAPHET. 
Tu parois grand fripon. 
D. ALFONCE. , 
Fort à votre fervice, 
D. JAPHET. 
Tortibio Poncil eft un nom Apoftat, 
Changeant Poncil en Ponce, à mon Majordo. 
mat 
1] pourra parvenir. Mais avant toute chofe, 
Il faut au nom de Ponce ajoûter Dom pour 
caufe. 
Llorente Riberos aura nom Ribera, 
Paftal Zapatero , Dom Pafcal Zapata. 
lls prendront tous je Dom , commele Major- 
dome, 


Et 
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Èr feront dans deux an$ des plus grands du 
Royaume: 
Quant au Galicien Dom Roc Zurducaci , 
Je lui donne congé de s’appeller aïnfi: 
Auroît. il bien l’efprit d'être mon Secretaire? 
D. ALFONCE. 
Jeune comme je fuis, Monfieur, je fai tout 
faire. 
Jerafe, jeblanchis, jecous, je fai figner, 
Je fai noïrcir le poil, le couper, le peigne- 
Je travaille en parfums , je fai la Méde.ine, 
Jentens bien les Procès, & fais bien la cuitine; 
fais grand Spadaflin, excellent Ecuyer, 
Fort entendu Chaffeur, & parfait Jardinier ; 
J'écris Fränçois, Gothique, Italien, Tudefque, 
J'écris en Héroique auf bien qu'en Burlefque ; 
Je fais desimpromptus, rondeaux & bours-ri= 


mez: 
Bref, jefitisbelefprit, & des plusrenommez: 
Regardez fije fuis digne d'être des vôtres. 
D, JAPHET 
Et plus que digne: Hola, je caffe tous les an- 
tres : 
Car lui feul me fuffit avec mon Foucaral, 
D. A LFO,.N.CE,: j 
Monfieur, je ne vais point fans mon ami Paf 
cal. 


D. ar a 


Qu'il foit mis fur 
tane? 
Etes-vous in facris, id efl antiprofane ? 
Etes-vous Médecin, êtes-vous Avocat $ 
D. ALFONCE. ý 
Monfieur, je fuis pourvå d'un bon Canonicat, 


LD. VETHET. y 
De Rome j'obtiendrai par grace finguliere, 
Que vous Puiffiez aller vêtu d'autre maniere ; 
Le Pape mon Coufin ne m'en peut rie 
Quittez donc la Soutane ; ou l'acheyez d'u sa 
E 


Etat. Pourquoi cette Sou- 


D'ARMENIE. 
Zurducaci ! 
D. ALFONCE, 
Seigneur. 
D. J APHET. 
N'érant que Secretaire, 
Le Dom à votre nom neft pas fort néceflaire, 
D, ALFONCE. 
Je le retrancherai. 
D. JAPHET 
Zurducaci ! 
D. ALFONCE, 
Seigneur. 
D. JAPHET 
Dom Pafta] Zapata fera mon Contrélleur ş 
Et vous Zurducaci vous choifirez mes Pigess ` 


D. ALroncs. 
C'eftà moi trop d'honneur, 


D. JAPHET. 
Choififfez les bien fages, 
S FOUCARAL, 
Et bien galleuxauffi. 
D. JAPHET. 
Faquin de Foucaral, 
Epargnez le prochain; fansen dire du mal, 
Depuis deux ou trois mois j'ai la tête pefante, 
em en vais exercer ma vertu caminante 
ans les lieux d'alentour, Que l'on w'attende 
ICI, 
Foucaral ! 
FOUCARAL. Dom Faphet © 
On y va, Foucaral s'en vorta 
MARC-ANTOINE, 
Nous voilà, Dieu.merci, 
Enrôlez dans le train de Japhet d'Armenie, 
Ou plätôr nous voilà graduez en folie ; 
Madame votre mere... 
D. ALFONcC=. 


Ha! ne me dis plus riem, 
6 
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Je pourrois faire mieux, & je le fai fort bien : - 
Et pour toi tu feras fagement de re taire : 
Ou retourne à Madrid, ou bien me laiffe 
faire. 
Mais j'apperçois venir celle qui m'a charmé. 
Vis-tu en un Corps par le Ciel mieux for 
mef 
Et f je te difois qu'un'efprit admirable 
Anime ce beau corps, te ferois-je croyable? 
MARC-ANTOINE. 
Non par ma foi, Monfeur. 
D. Azrones. 
Eloignons.nous un peu, 
MARC-ANTOINE, 
A la voir feulement vous étiez tout en feu, 


SCENE IV. 
LEONORE MARINE 


LEONOR 7", 


J Ene le pnis celer , je Faime, 
MARINE, 
> A la bonne heure. 
Puifqu’il vous aime aufl : Voulez-vous tout 


- re, 
Que j'aille lui parler ? 
LEONORE. 
Ha lru ne fais pastout. 
‘ MARINE. 
Elt-ce quel’Adonisfetient fur lebon bout ? 
Je neJepenfe pas ; caril en a dans l'aile, 
Et fẹ plaint tous les jours de votre humeur 
cruelle, 
Pourquoi donc tant pleurer? quelqu'autre de 
ce Bourg, 


A -telle cule pouvoir de gagner fon amour? 
s 


D'ARMENIE. J14 
Vous êtes belle &riche, & quoique Villageoi- 


€; ; 

Vous pouvez afpirer à devenir Bourgeoife: 
S’ilétoir grand Seigneur , comme] n’eft qu’E- 

colier. 

LEONORE, 
Sitelque tule voisil étoit Cavalier ? 
MARINE. r 
Eft-ce lui qui le dit ? il ne len faut pas croire; 
Un inconnu peur bien nous forger une hiftoire, 
LEONORE. A 
Tu n'en douteras plus quand je t'aurai conté 
Par quel moyen je fai quelle eft fa qualité : 
Te fouvient-il du jour que du prochain Villages 
Le peuple dans Orgas vint en pelerinage ? 
Te fouvient-il aufi de ces deux Courtifans, 
ui fe vinrent mêler parmi nos Païfans, 

Dont l'un étoit fort jeune & de fost bonne 

mine ? 

MARINE, 3 

11 men fouvient fort bien, & que fur fa poi» 

trine 
1! portoit la Croix rouge, & même qu'il vous 


prit 
Par deux fois à danfer ; fon compagnon me fit 
Mille difcours en l'air; le fils du vieux Ramire 
En fut jaloux de vous, & vous en fit bien rires 
Pourquoi m'en faites-vous aujourd'hui fouye» 
ir? 
nir $ 
Je ne vois pas encor où vous voulez Venir. 
LEONORE. 
Quoi, tu ne le vois pas ! as-tu des yeux, Marine? 
MARINE. . 
Jenai: mis je ne fuis forciere ni devine. 
LEONORE. 
Je ne le fuis non plus que toi: mais toutefois, 
J'ai mieux connu que toi, que celui quetw 
vois 


En habit d'Ecolier, & dont je fuis éprife, Et 
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ER le beau Courtifan qui pour moi fe déguife $ 

Dès le jour qu’il parut dan. notre Bourg d'Or- 
gas, 

ye le reconnus bien, & ne me trompai pas į 

Mais ce n’eft pas encor fur cela que Jj'aflüre 

Le fondement certain de cette conjeéture ; 

Une Lettre rompué, & quis’adrefleà lui, 

De fa poche e tombée à mes yeux aujoute 
d'hui; 

Soit qu’il n’en fache rien , comme cela pent 
être, 

On qu'il ait fait le coup pour fe faire connoi- 
tre; F en 

sans témoins je laiprife, & le mieux que j'ai 
pu, À 

Seule en ai taffemblé chaque morceau rompu; 

Non que de mon humeur je fois fort curieufe, 

Mais je l'aime, Marine , & mon ame amoue 
reufe i ; = 

Eût lors tout entrepris pour découvrir au 
vrai, s ; 

Pour qui mon cœur faifoir fon premier coup 
d'effai : 

Ma curiofité m'apprit à mon dommage, 

Qu'un homme tel que lui meit pas pour Je Vila 
lage: 

Jevis qu'il s'appelloit Dom Alfonce Enriquez; 

Je vis de plus, Marine , en termes fort ¢xe 

r x 

Qu'il fe va marier richement à Seville, 

Où l'attend un parti de fa même famille ; 

Sa mere lui mandoit ( car c'étoit de fa part 

Que la lettre venoir ) que depuis fon départ 

On n’avoit eu de lui ni Lettres ni nouvelles, 

Et qu'elle s’en. rouvoir en des peines mortel- 
les. 

Tu peux juger par-là de l’état où je fuis : 

A chafler mon amourje fais ce que je puis ; 

Et tant plus à chaffer cet amour je m’eforce, 

Tant 
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Tant plus dedans mon cœur il prend nouvelle 
force ; er 
Mais quelque fort qu'il foit, il cede à ma rais 
D, 
Qui doute qu'un jeune homme, & de bonne 
maifon, 
Puifle être épris pour moi d'un amont Jépiti. 
me. 
je l'aime, mais non pas aflez pour faire un 
crime ; ci 
Et bien que je fois foible à régler‘mes defirs , 
Je ne le veux pas être à choifir mes plaitürs : 
Ji eĝ vrai que j'abhorre un homme de Village, 
Et ne puis deviner d'où me vient ce courage. 


s MARINE 
Vous êtes en danger d'être fille long-tems. 
LEONORE. 
J| eft peu de maris qui ne fojent dégoûtans, 
MARINE, 
Et que deviendra donc le fils du vieux Ramire? 
LEONORE, 
Qu'il meure 
MARINE, 
Et l'Eco'ier ? 
LEONORE, 
Qu'il pleure & qu'il foûpir 
ye pleure & je obpite auff de Boi côté. $ 
i MARINE. 
Ets’il vous propofoitavec fincérité 
D'étre votre mari , feriez-vous l'infenfible ? 
LEONORE : 
Ha !ne me parle point d'une choleimpoffible, 
MARINE. 


Pourquoi non ? s'il vous aime, il faut tout 
efperer 
D'an homme qui pour vous s’amufe à foñpie 
ARES. 
Piûtór que’de s'ajler marier à Seville, 


où 
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Où NT dites-vous, je ne fai quelle 
fille. 

Mais vous vous y prenez de mauvaife fa- 
çon 

Jl eft tout feu pour vous , & vous êtes gla- 
on: 

Cependant vous Paimez , voyez quelle foi- 
bleffe! 

Par ma foi, fi j'étois de quelqwun la mal- 
treffe 

Et que ce quelqu'un-là me plôût autant qu’à 


vous P 

Ce Galant déguifé qui vous fait les yeux 

doux, 

Sans me donner la gêne en fotte Villageoife, 

S'il me difoit, je t'aime, & moi vous, lui 
dirois-je : 

Car quand on aime bien, pourquoi dire que 
non ? 

Vous brûlez tout en vie, & de grace, à quoi 
bon 

Cette rigueur forcée ? aimez-le , s'il vous 


aime, : À 
e le dis tout de bon, je le ferois de même, 

Rontren ei de l'amour pour augmenter le 
fien; 

Promettez-lui beaucoup ; ne lui permettez 
rien; 

Si fon amour le preffe , il faudra bien qu'il 
chante, 

Ou fon amour pour vous fera peu véhémen- 
te; 

S'il aime jufqu’an point de vouloir époufer, 

Qu'il le falfe auff-tôt ; car ce n et que ru- 


fer, 
D'époufer en papier ou donner fa paroles 
» LEONORE. 
Que Rene & que Marine ef 
olle! 


€ SCE- 


DA'R M È N'I E. 


SCENE V. 


ALFONCE, LECNORE, MARINE, 
MARC-ANTOINE. 


ALFONCE, qui rentre Jur le 
Théâtre avec Marc. Antoine. 


EE il eft tems que j'apprenne mon 
Oits i 
Et que vous me donniez ou la vie ou la 
j Er 
e vous ai déclaré que pour vous je foñpi 
Vous pa, me dites rien + tr j'ofe ass 
ire ; 
Ce filence à mon feu ne promet rien de bon, 
Et quand vous m'aimeriez , je puis croire 
que non. 
Je fai que la beauté quand elle eft peu com- 
munes 
Peut foûmettre à fes pieds la plus haute for- 
tune; 
Et quand bien je ferois riche & de ité 
i ualité 
Que mon amour feroit une témécités i 
jene er donc point que le bien demon 


Me pourroit éléver au bonheur » , 
Si pa aiat pa pospe pan s 
Les Eniorer, ‘lement peuvent vous 


Monamour veut tenir le vôtre de foi mê 
: f -même ; 
e crois vous dire affez, difant que j 3 
J aime, que Je vous 
Etparle fimple aveu de mon affe&ion, 
ue je mérite affez A 
Que) votre compasion; 


Dons 


no Dom JAPHET , 
Donnez moi donc la mort, ou bien de l'efpe- 
rance. 
LEONORE. 
Confulrez edefus votre perféverance : 
C'eft de là feulement , je le distour de bon, 
Que vous pourrez favoir ; fi je vous aime ou 
non ; ; 
Mais le tems feulement me le fera connoitres 
D. ALFONCE. 
Je puis donc efperer ? 
LE ON OR, - 
Cela pourroit bien êtres» 


arine, allons-nous-en. 
t MMARC-ANTOINE. 


La pefte, qu'elle en fait! 
Hébien, de fon difcours êtes vous fatisfait $ 
D. ALFONCE r 
Oui, car je l'aimerai tant que j'aurai devie. 
MARC-ANTOINE. À 
Vous ne pouvez avoir une plus noble envie, 


Fin du premier Ae, 


D’ ARME:N LE 
EX es 209% 

A C EH LL 
SCENE. PREMIERE. 


UND? : 
SR 


DOM JAPHET, FOUCARAT, 
LE BAILLY,DOMALFONCE, 
MARC-ANTOINE, 


D. JAPup “ 


Fouc? Foucaral ? 
FOUCA R'A, 


Monfeignen , Monfeigneur, 
D.J APHEN. 


Neyeux-tu pas venir? 
= FOUCARA L» 
Je viens. 
D. JAPRET 
Faquin d'honneur, 


Et le Bailly vient-il? 
FOUĊAR 
Il vient, 
D. JARRET; 
s j'entends qu'itwi : 
Car encor faut- il bien que quels en mne ! 
trétienne, 


Dans ce malh : 
grofe eux Bourg rempli de gens 


m > "i » 

As ee Ei feul, je parle volontiers: 

iln'eftc cmi-fat, pourétte du Village, == >? 
F Mais 
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Mais ne viendra-t-il pas ? fait-il bien que j'en- 
rage, 

Alors eu faut attendre ? Hola ho, Fouca- 
ral ; 

Dom Roc Zurducaci; Dom Zapata Pafcal, 

Ou Pafcal Zapata : car il n'importe guere 

Que Pafcal foit devant ou Pafcal foit der- 
riere. 

Hola mes gens! mon train ! 6 les doubles Co- 
quins, à 

Les Gredins, les! Bourreaux, les Traîtres, les 
Faquins. „JA 

Sachent topp mes Valets, que, ma bonté fe 
Jaffe : 


a J 
Sachent les malheureux qu'aujourd'hui je les 
caffe: | 
Je m'en vai tant crier, qu'ils viendront, les 
maraux. 
FouUCAR.AL. 
-Monlfieur, ne criez point, tous Vos gens en un 
gros 
Viennent auprès de vous, 
D. APHET:. 
Hé bien donc, je m'appaile, 
Yavois déja les yeux ardens comme la braife : 
Dom Pafcal Zapata, Dom Roc Zurducaci, 
ye veux être fervi. 
D! ALFONÇCE, 
Nous vous fervons aufi, 
D. JAPHET. 
Bailly. 
LÉ BAJILL Y. 
Morifieué, 
) D. PAPH ET. 
Le Bourg eit-il chargéde tailles ? 
Eft-noblifié de vives antiquailles ? 


L£e. BAIL LY, 
Je ne vous entends point, 
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D. JAPHET. nds. 
À t'il des ‘Hotberaux ? 
LE BAXTLS 
Encore moins. i 
D. J A,R H ETs 
ÿentens de ces. Gentilshommeany, 
Des tireurs en volant , dés tyrans de Village,” 
Des Nobles. 
LE BA T$ L Y. 
Oui, Morifieur, 
D. JAPHET 
Et de, plus d'ün étage? 
LECRELR ES, 
Je ne vous entends plus, i 
D. J.A.P HET. 
Jé veux dire les uns 
Nobles comme 1e Roi, les autres fort come 
muns , i i 
C'eft- à- de nouveaux ; de Nobleffe ambis 
WE, 
Qu'on reconnait vilains dès la premiere vüe 
LE BALE Y, 
Oni; Monfeur. 
D''JAPHET. 
En grand nombre} 
L'E BR AILCL Y. 
Environ fept ou huit, 
A P H-E T. 
fez, ou Chaffeurs à grand 


D. J 
Sont ils Chäffeurs zu 
bruit ? 


LE BAI 
oùi, Monfieur. Kride: Xa 


Ð r: JAPHET. 
es enfans, en ont-i 

bre? ; En ont-ils en grand noma 

LE Bai 
Oni , Monfeur. moi 
D. JAPHET 

Déja grands? 

F3 
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LE BAIL LY. 
Oui, Monfeut. 
Di JAPHET. 
Mäléñntombre 
Puifle arriver à qui me répond toûjours oui ! 
’ LE BAIÏLL Y. 
Oui; Monfieur, 
D. l APHET. 

Ha le traître ! fé quoi tour aujourd'hui 
Il confentira donc ! 
LE BALE Ÿ. 

Oui, Mônficur, 

De JAPHET 

Hi j'éprage ; 
Dis moi non, mäâlleutehx; & Change de lan- 


ape; 
coe feafement ure fois. 
n LE BALL Ya 
4 Mais Monheur, 


POLE 21 


Je ne vousentends point, 
SUD SE A E T. J! voit Dom At- 
ja ` fonce qui rita 
Vous faites le rieur, 
Dom Roc Zurducaci, 
D. ALFONCE=. 
Nón, Monficur, 
D. ,JAPHE % 
Voici. l'autre 
déve va tonr miér Bally, dans leBourg 
votre å 
Fait-on avec “ris ds infblté dü-bien d’au- 
trui $ 
Le bon Baill?/mé Ya répondre encore oui. 
| LE BA DL:E TS: 
Ne Togs entendant point, je ne fai que vous 
ire. é 
.„. De LBHET, 
Jene fai fi je dõis le quereller owirire. 
Efprit bouché, dis-mox, joÑe-t-on dans ton 
Bourg ? ATX 


D'ARMENTE. i25 
Aux Cartes, aux Tarots, aux Dez? 
LE BAXYLL y. 


L Qui, tout le jour, 
On ne fait autre chofe. : s 


D; JAPHET i 
Ont-ils de belles filles ? 
DECBR À 4 L'L:Y. - 
Oui, Monfienr, pour ma part, j'en ai deux 
fort gentilles. 


D. JAPHET. 
Quel âge? 
LE BA4L L:Y. 
Ia plus vieille aura bien-tôt fept ans, 
D. JAP EET. 


Fi, vous n’avez encor que de perigs enfans; 


Ne s'en trouve-t.il point qui foienc déja ve- 
nues ? à 


Jene hais point cela; maisje les veux charnues, 
FOUCARAL, 
Mon maitre eft dégouté. 
LE BAJLLY. 
La fille à Jean Vincent, 
Le Collecteur du Bourg, feule en vaut plus 
d'un cent; 
Mais la voilà qui parle à votre Secretaire, 
OUCARAL, 
airée, 
D, JAPHET, 
mon nom, va lui faire 
s &me la faiswenits 
» & de J’entretenir. 
om, Dom Japhet d'Ar- 


F 
Le drôle Fa f 


: En 
Un petit compliment 
tai deffein de Ja voir 
Dis-lui d'abord mon n 
menies 


Mon nom {enl vaut autant :qu'uge -cérémto- 
nie, 


D. ALFONcœ. 


Que maudit foit le fou! fon Jaquais yient à 
nous, 


F 3 Fou. 
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F O'U:C A R À L. 
De la part de Japhet le Cacique des fous, 
ge-viens:plus fou que lui de fervir un tel 
Mairre, 
Vous dire qu’à vos yeux il goudroit bien 
: piroitre, 
D. jAPHET à fuivi fon laquais. 
Le voilà tout paru & par Pame de Noé, 
La fotte a l'œil brillant & Pair fort enjoué, 
LEONORE 


Quoi, vous m'appellez fotte? 
D. JAPHET. 


Ha, 'petitè Mignonne! 
Sotte entre Courtifans, c’efkà-dire fiponne. 
LEONORE 
Fsiponne ? encore pis, 
D. JAPHET. 
à Oui, tu m'as friponné 
Mon cœur infriponnable, œil émerillonné : 
Ha ! fi le Ciel tavoit fait naitre une Du- 
cheffe, 
S'il tavoit feulement fait naitre une Com- 
tefle, 
Nous pourrions en vertu du lien conjugal, 
Coucher en même lit fans gonen dit du mal : 
Mais hélas! par malheur, ta naïffance eft rrop 
baffe, 
Et l'hymen entre nous auroit mauvaile grace; 
Si bien que fans rien craindre , & fans feru- 
pulifer, 
A fimple concubine il faut s’humani(er, 
Si tu veux pofleder un corps comme le 
nôtre, 
LEONORE, 
-Monifieur, vous me prenez fans doute pour 
une autre, 
Sile Ciel vous afait trop grand Seigneur pour 
nous, 
Le Ciel m'a fait auf pour un autre que vous. 


Matine, 
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Marine, allons-nous.en, 
D. JAPHET. 
Ha Beauté Printaniere ! 
Veux-tu mé fuir ainfi, cOmine une bête fiere ? 
Tu ne ren iras pas fans m'avoir pardonné 
Le pardonnable effet d'un amour forcené, 
Er toi de ce Lion, Tygreffe inféparable, 
N'auras tu point pitié d'un amant miférable ? 
MARINE. ss À 
Et vous, Monfieur japher, de Noe defcendu, 
Tous ces beaux mots ne font qu'autant de 
bien perdu. 
Léonore melt point Lion; ni moi, Marine, 
Je ne fnis point Tygrefle, & n’en ai point 
. la mine; 
Je fuis bonne Chrétienne, & Léonore aufi 
Allez faire blanchir vorre linge noirci. 
D. JATH T 
Tu me reproches donc ma fraize’, ha mouche 
g êpe! > 
Tu de dois point trouver à redire à mon 
crêpe: : 
Après avoir perdu ma fidelle moitié, 
Au moins devois -je un crêpe à fa rare amis 
tié. 
Zurducaci, 
D. ALFONCE, 
Seigneur. 
D. JAPHET. 
Quitrecetteinhumaine, 
€ point fous peine de ma 


Et ne l’approch 
haine 5 

Je veux par des mépris un peu lhumilier. 

Mais que veut ce bon homme avec ce Ca. 
valier? 


: LE BAIL L y. 
je croi que cef à moi qu'il en veut, 


F4 
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SCENE I; 


JEAN VINCENT, RODRIGUE, DOM JA- 
PHET ,. FOUCARAL, D. ALFONCE, 
MARC-ANTOINE, LEONORE, 
MARINE, 


JEAN VINCENT: 
A Vous. même, 
Monfieur, c'eft le Bailly. 


D. JAPHET à part. 
Si faut-il qu’elle maime. 
JEAN VINCENT. 
Mafoi, tout aujourd'hui ce Cavalier & moi 
Nous vous avons cherché, 
LEUR ALL. ZE Ye 
Qn me trouve où je d 
D. JAPHET. 
Il ne me quitte guere, 
RODRIGUE. 


Cette enre » Monlieur , vous apprendra l'af- 
aire 


Quim'achemine ici. 
LE BILLY di Pinfériprion. 
Pourle Bailly d'Orgas. 
Je lefuis, grace à Dieu, yous ne vous trom, 
pez pas 
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LETTRE. 


Ailly d'Orgas, ne manquez pas, da prefente 
B A $ À mettre entre les mains du Gen- 
tilhomme que je vous enuoyes une Jeane Fille 
nommée Leonore , qu'un Laboureur d'Ongas 
nommé Jean Vincent, a nourrie dès fon bas 
âge ; elle nef pas fa fille, comme ila fait 
croire à tout le monde ; elle ef ma Nike, fille 
de Dom Pedro, de Tolede y Ambaladeur à 
Rome, 


Dom Ferrand de Tulede, 
Commandeur de Confuegres 


MARINE. 
Jean Vincent ,«eft-il grai? 
JEAN VINCENT À 
N’endoute point, Manne, 
D: JAPHET. le 
Puifque la Villageoïfe eft d'illultre origine , 
Graces à fon deitin je puis-fans déroger 
Avec elle bien-tôt fous l’'Hymen:ntiengager. 
Adorable beauté qui d’une-feule œillade 
Avez Ar homme fain fairun hommema- 
ade ; 
Puifque le Commandeur peut difpofer de 
vous, 
Jettez les yeux fur moi, vous verrez votre 
époux. 
D. ALFONCE à pare 
Dieu m'entveuille garder. { 
FOUCARAL. 
Etvous., belleMarin®, 
Dom Foucaral peut il en vertu defa mine, 
D'un efprit fans pareil: &cd'un corps fans 


éga) 
she Fe mug 
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Multiplier par vousle nom de Foucaral ? 
MARINE, 
Lenom de Foucaral ? qui, moi ? laquaisim- 
monde, 


Affez de Foucarals fans moi font dans le. 


monie, 
| D^ JAPHET 
Vousm'aimerez bien fort? 


LEONORE, 
Plus qu'on ne peut penfer. 


FoucARAL à Marinë. 

Ton bel œil m'a blefié. 
MARINE, 
Va te faire panfer. 
L'EVBVANTL L y. 
Mais, notre ami Vincent, où l’aviez- vous 
trouvée { 
JEAN VINCENT, 

je vous dirai comment la chofe eft arrivée : 
Ala Cour de Madrid, où m’avoit appellé 
Un malheureux procès pour un Cheval volé, 


Une vieille Duegne un jour dans une Evglife, 

Me demanda mon nom avec grande: trai- 
chife; 

je lui dis que j'étois un Laboureur d'Orgas, 

Appellé Jean Vincent: la vieille parlant bas, 

Trouvez-vous vers le foir entel lieu; me dit- 
elle, 

C’eft pour votre profit fi vons êtes fidèle. 

A ce mot de-prefr, jugez fije manquai 

De me trouver au lieu qu'on m'avait indi- 
qué: 

Je n’y manquai donc pas, la vieille Gouvers 
nante 


S'y trouva devant moi, plus que moi dili- 
gente; 


Elle mit dans mes mains un beau petit ens 


fant, 


Qui 
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Quin’avoit pas un jour ; & de plus de l'ar- 
. gent: >: 3 
L'enfant éroit paré d’une chaine mafive : 
Je ne refufai rien, & Ja Duegne craintive, 
M'ayant recommandé le fecret , s’en alla: 
L'enfant eft juftement la Dame que voilà, 

Je croi par fon moyen que ma fortune eft 
faite, ee 
Comme on me l’a promis, la chofe étant fe- 

crete, ; 
Or la chaîne, , Meffieurs , n’étoit pas de lé- 
ton, 
Elle étoit d’or ducat du poids d'un quarteron, 
Ma femme... 
D. JAPHET, 
Taifez-vous » il ne m'importe gueré 
si votre chaine étoit ou péfante ou legere. 
Cavalier, vous direz au Seigneur Comiman- 
deur 

Que le Noble Japhet eft fort fon fetviteur, 

Et qu'il feréjouit que {on nom foit Tolede 3 

Qu'én noblefle ici-bas le Roi :même me 
cede : i 

Carje fuis Dom Japhet: -de Noé petit-fils, 

D “ie et mon nom, par un ordre pré- 

X, : 

Qu'avant fa mort laiffa ce fameux Patriarche, 

Parce qu'en Armenie un mont reçut fon 
Arche : 

Dites-lui que je puis avec lui m’allier, 

Puifque fa niéce & moi fommes à marier; 

Qu'à caufe demon deuil. il feroit peuhon- 
nête 

Que j'allaffe chez lui fi.tôt troubler la fête; 

Et que par bien-féance, il le faudra laiffer 

Quelque tems tout fon faoul fa niéce caref 
fer: 

Dites-lui que j'irai le trouver en perfonne: 

Et malheur pour Orgas puifque je Paban- 
donne, F6 Par- 


292, D ot STAPH ET 
Partez. 
RODRIGUE 
Comment partez, quel eft donc ce Sei- 
gneur ? 
LE WPA TEL T 
C'eft lé grånd Dom Japher. 
MARC-ANTOINE. 
De la Terre l'honneur, 
EE S'ATLLT 


Coufin de Charles Quins, 
D. ALF ONCE 


Le mari d'Azareque, 

Le Gendre d'Uriquis , de Chicuchiquizeque, 

FOUGARAL, 
Et moi Dom Foucaral. 

RODRIGUE 

Ha Monfeigneur ! pardon, 

e fuis tout étourdi du bruit de votre nom, 
J'embrafle vos genoux, 


D. APHET 
] Et je vous en difpenfe, 


Sacrifice chez moi vaut moins qu'obéif: 
fance. 
Pafcal, Roc, Foucaral, & vous Bailly d'Or- 
gas» , ; 
Suivez- moi: toutefois, non, ne me fuivez 
as, 
Ou bien fuivez-moi donc: Et vous ô beauté 
fiere ! 
Votre Oncle vous va faire agir d'autre ma- 
niere: X 
li fait combien par moi l'on peut étre an- 
nobli, 
Votre incivilité méritoit un oubli: 
Mais je pardonne tout à caufe de votre âge, 
La Cour vous ôtera bien -tôt Pair du Villa- 
e; 
(0 ges Jones par Hymen, nous aurons de 
i yaphets, 
Et 
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Et dè coips & d'efprit également parfaits ! 
je vous ai déja dir, Monfieur mon Secre- 
taire , 
De ne l'approcher point ; Vous n’en voulez 
rien faire; 4 
Vous me l'aviez bien dit, vous tes faéto. 
ton, 
Et vous ne valez rién fous ce noir hoqueton: 
Et vous qui l’écoutez, Madame Leonore, 
Vous nevalez pas mieux ; & vous Monfeur 
encore, 
Qui devriez à partir être plus diligent; 
Homme fait comme yous ne vaut pas grand 
argent, 
Dom Japhet sen va. 
RODRIGUE 
Si ce brave homme-là n'eft blefé par la tête, 
Je le fuis plus que lui. Madame , êtes: vous 
rête ? 
Votre Carofle attend. 
LEONORE. 
Je fuis prête à partir: 
Mais, Marine , fans toi je n'y puis confen- 
tir ; 
Me voudiois - tu quitter? 
MARINE. 
Vous me devez connoître, 


Je vous fuivrai par-tout, quand ce feroit au 
Cloître. 


JEAN TRNG E 
Devant que de partir il faut un peu mans 
ger. 
RODRIGUE, 
peen eftlongue , il faut promptement dé. 
oger; 
Un Relais nous attend dans un Bourg , Où 
Madame 
Pourra faire un repas, 


F? LE9. 
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LEONORE. 
En l'état où j'ai Pame, 
jen’enai pas befoin. 
MARINE, 
Quand j'ai l'efprit content 
Je fuis ainf que vous , je ne mange pas tant. 


SCENE HI. 


DOM ALFONCE , LEONORE , MARC» 
ANTOINE, RODRIGUE, JEAN. VIN- 
CENT, MARINE. 


Do ALFONCE qui étoit forti avec Dom 
Faphet , revient Jur le Théarme avec Marcs 
Artoine, 


mon Maitre, 

Vous mande que demain yous le verrez pa- 
roitre, 

Auprès du Commandeur; je voudrois bien 
favoir, z 

Ce qu'i peut efperer de l'honneur de vous 
voir 5 

Avec jutte raifon pour lui je m’interefle, t 

Souhaitant\plus que lui de vous voir ma Mate 
trefle : 

Mais avec la Fortune un efprit peur changer. 

LEONORE 

La chofe vaut afiezla peine d'y longer ; 

Dites-lui cependant qu'il aime & qu'il efperes 

Qu'il peut fe monuer tel qu'il plairoit à 
mon pere; pra 

Er s'il daigna m'aimer tout pauvre.que j €- 


tois š 
Qu'un 


Misz Dom Japhet, mon Seigneur & 
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Qu'un pareil fentiment peur lui donner mon 
choix, _ 
Pourvû qu'il foit conftant, & qu'il foit véri- 
table. 
D. ALFONCE 1i 
Madame , il fera tout, G votre œil favorable 
Par le moindre regard nous permet d'efpe- 
rer- 
Oui , Madame , on peut être en état d’afpi. 
rer, 
A quelque haut désré-que le Ciel vous en- 
VOYE, 
Pourvû quun peu d'efpoir reflufcite ma 


joye. 
„Alfoncefè rétire au bout dù 
Théatre avec Marc-Antoine, 
LEONOR. 


Adieu , nous vous verrons avec le grand Ja- 
pher, 
RODRIGUEZ, 
Cet homme pour un fou paroit afez bien 
fait : 
Mais fon galimatias donne aflez à connoitre 
Qu'il a lefprit malade aufi- bien que fon 
Maitre, 
L E ON O-RF, 
I! parle quelquefois intelligiblement. 


, JEAN VINCENT. 
Vous n'avez que le rems qu'il yous faut jufte. 
ment: 
Allez tout de ce pas vons jetter en Caro. 
Ils S'en vont, 
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SCENE IV: 
MARC-ANTOINE , DOM ALFONCE. 
MARC-ANTOINES, 


T nous droit à Seville achever notre 
Nôce. 
Dom ALFONGCE, 

Nous n'en fommes pas là, Leonore n’eft plus 
Un reprochable objet de défirs fuperfus ; 
A fes perfections la. naiflance étant jointe, 
Nonabftantres avis, je veux fuivrema pointe, 
Demain avec Japher j'efpere de Ja voir: 
Et toi fois complaifnt, tu fera ton devoir, 


Ein da fecond Ane: 
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ACTE ll. 
SCENE PREMIERE. 


LE COMMANDEUR, DOM ALVARE, 


LE COMMANDÆUR. 

Va dites donc, Monfieur, que ma bone 
ne Confine 

Dans deux jours au plus tard en ces lieux 
s’'achemine ? 

Son fils ne devroit pas lui donner tant d'en- 
nui: x 

Mais n’a t-on point reçu de nouvelles de Ji ? 

D. ALVARE, 

Depuis Sms entièrs quii partit de Se- 
ville, 

Perfonne ne l’a vů dans cette grande Ville, 

Chez fa mere à Madrid iln’eft point retourné; 

I} peut être volé, malade, affafiné : 

J] ie fie un peu trop en fon jeune courage, 

Et n’a jamais été des hommes le plus fage : 

1l a l’efprit, le cœur, la raille @c labeauté: 

Mais on lui trouveauffi trop de témérité : 

Vous auriez grand pitié de cette pauvre mere, 

A voir de Ja façon qu’elle fe délefpere; 

Elle craint pour fon fils un malheur impré- 
vu, 

Lorfqu’elle l'efperoit de femmebien pourvû. 
LE COMMANDEUR, 


Je la confolerai de toute ma puiffänce: 


Pour 
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Four moi vous me voyez dans la réjouiffane 
ce : 

La Fille de mon Frere, une jeune Beauté, 

À qui même on avoit caché fa qualité, 

Pour certaine raifon que vous faurez en- 
fuite, 

A depuis peu d'Orgas été chez moi conduite; 

Elle vous plaira fort, & lè bon Laboureur 

Qui l’a fi bien nourrie, et un homme d’hou- 
neur. 

Mais que veut ce garçon en fon habit bi» 
zarre { 


SCENE IL 


FOUCARAL, LE COMMANDEUR, 
DOM ALVARE, 


FOUCARAL, 
Onfeigneur Dom Japhet, des hommes le 
plus rare, 
Et le plus fou qui foit d'Angleterre au Japon , 
M'envoye ici favoir, fi vous trouverez bon 
Que fa digne perfonne, & fa ficfolie 
Viennent chafler d'ici toure mélancolie? 
LE COMMANDEUR. 
Quel elt donc ce Japher que je ne connois 
point ? 
D. ALVARE, 
Japhet? c’eft la folie en chaufle & en pour- 
point, 
“L'Empereur en vertu de fon extravagance, 
En a fait en deux ans un homme d'impor- 
, tance, 
Et d'un gueux mort de faim, un fou très- 
Opulent, 
FO U,C AR À L 
11s’eft misdans la tête un amour violent x 
Pour 


D'ARMENIE. 139 
Pour un Ange d'Orgas, Madame Léonore, 
Votre Niéce, Monlieur. 


D. ALVARE, 
Je le croyois encore 
Auprès de l'Empereur. 
FOUCAR A L. 
Son bon tems eft. paffé, 
Et l'Empereur enfin s’en eft, dit-on, laffé; 
Maintenant dans Orgas, fou qu'il eft, il 
efpere 
Qu'il obtiendra de vous, & de Monfeur fon 
ere, 
ie Léonore; & je ne penfe pas, 


Qu'il foit encor long-tems fans venir fur 
mes pas: 


Tant fa préfomption inceffimment le prefle 
De venir s’étaler aux pieds de fa maîtrefle, 
Et de venir ici trancher du grand Seigneur; 
Car c’eft-là fa marotte, 


LE COMMANDEUR., 
Il me fait trop d'honneur, 
Ma Niéce Léonore ef fort à fon fervice, 


FOuUuCARAL 


Il ne faut pas douter qu'il ne vous diver- 
tiffe 


» NS. S 

H et un peu plus fou qu'il n'étoit à la 
Cour, i 

Jugez ce qu'il doit être avec beaucoup dia- 
mour, 
LE COMMANDEUR, 


Nousen régalerons notre chere Coufine. 
D ALVARE, 
L'abfence de fon fils la tuë, & m’aflafine: 
s'il étoit marié, je: le ferois auffi 
Avec fa lœur que j'aime , & qu'elle amene 
1cl, 
vous 
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Vous le fçavez , Monfienr , ce que j'ai fait 
pour elle : 
Cependant depuis pen cette mére cruelle 
A {oi - même pà fa, fille, &: plus encor à 
moi , 
Differe notre hymen ,.& nedit point pow- 
quoi; 
Et ce n'eftque depuis que ce fils qu’elle ado- 
re, 
N'éctivant point , la fait douter s'il:vit en- 
core, 
Auprès d'elle, Monfieur, vous pouvez m'obli- 
Zer. 
LE COMMANDE UR, 
Je vous entens ; il four la chofe ménager, 
Et bien prendre fon tems. 
F OWC À & AL. 
Avec votre dicenre 
Je men vai donner ordre à note fubffian- 
ce, 
Et vifirer l'Office. 
LE COMMANDEUR 
Et quandarave ril, 
Votre Maitre Japher ? 
FOUCARAL 
Sonefprit volatil, 
Preflé de fon amour qui lui donne des ailes, 
Le rangera bien-10t auprès des Demoufelies. 
LE COMMANDEUR. 
Je veux bien secevoirce fecond Dom Gui- 
chot, 
Inftruire rous mes gens , & leuridònner le 
mot, 
Afin que rien ne manque à la cérémonie, 
Dont je veux achever Dom Jiphet d'Arme 
me, 
D. AL VAR E. 
{l eft tout achevé, fi jamais on le fut; 
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Ji a l'efpric gâté, fi jamais homme l'eut; 
C'eft un fou tres-complet. 


FOVGARAL :reuienc fur Le 
béatre. 


Py: Dom” Japhiét le fantafque, 
Jufques ici d’Orgas a trotté comme un Bal- 
que, 
Il arrive. 
L,E, C0 MMA N D EU. 


Hé mon Dieu, courez-f p'émptes 
ment, F 


Seigneur Alvaré , ‘allez l'amufer im fho- 
ment, 


Cependarit que j'irai donner ordré à ja 
PIECE mic ) £ 

Ét vous , Rodrigue , allez faire venir ma 
Niéce: 

Il n'en, ek pas béfoin, cat elle vient à 
noüs, 

Ma Niécé , vous verrez aujourd'hui vôtre 
époux, 

Le brave Dom Japhet , des hommes le plus 
fage. 

LEONORE 
Je ne mérite pas un fi grand Perfonnage, 


LE COMMANDEUR. 


m'en vai donrér loÿdre à le bien rece- 
voit, > 

vous, de votre pirt, faites votre de. 
voit ii 4 Ka 

lui faire un accueil digne de fon mérite. 


Dom JAPHET 
SCENE ‘ITA 


MARINE, LEONORE. 


MAKINE. 


Dieu fait fi l’Ecolier fera de la vite, 
LEONORE, 
Jen ai grand’ peur, Marine ; & d'un autte 
côté 
D'un delir de le voir mon efprit eff tenté ; 
Je n'avois contre moi, que ma baffe naif- 
fance, 
Et je-crains aujourd’hui. d'un pere la puiffän- 
ce, 
Qui fans avoir égard au choix que j'aurai 
fait, 
Peut-être a fait déja fur moi quelque projet; 
Et m'aura deftiné quelque mari funelte , 
Qui nama que du bien , & m'aura pas le 
reite. 
Jefais digne d’Alfonce, il eft digne de moi; 
Mais quand on a fon pere, on ne peut rien 
de foi: 
Et j'aurois beau l'aimer & m'en voir ado- 
rées.. 
Qu'un tel bien fans mon pere auroit peu de 
durée, 
MARINE. 
Si vous aviez l'efprit un peu plus réfolu. 
LEONORE. 
Pourrois-je m’exempter d’un pouvoir abfolu , 
De qui dépend ma bonne ou mauvaife for- 
. tune? 
Mais Voici de ce fou l’arrivée importune, 


SCENE 
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SIC EN Buy. 


On fait du bruit derriere le Théatre, 


LE COMMANDEUR, D: ALVARE, 
RODRIGUE, DOM JAPHET, 


LEONORE, MARINE, des gens 
du Commandeur , un Harangueur. 


LE COMMANDEUR. 


I tous mes gens font prêts, qu'on les faffe 
fortir, 


Aux dépens de Japher je me ve ivertit ; 
Dom Alvare , infrruifez ma capes difenit 4 
RODRIGUE 
Place, place 
voici le grand Japhet. S 
LE COMMANDEUR 
+ Que tout le monde faffe 
Ce que j'ai commandé 
D, JAPHET, 
k y Påfcal , Roc, Foucaral 
Dites bien que je fuis venu fur un cheval. 5 


Les traîtres n’y font plus. Ha! canailles , ca- 
najlles, 


Vous m'avez-donc 
failles, 
Ji faut que je vous quitre: 4 oib; 

beaux ! q ô gibiers de Cor- 
pniffiez-vous devenir chef-d’œuvres de re 

reaux. 

L E COMMANDEUR. 
puifque le grand Japhet me rend une yifite 
je me tiens très-heureux. ? 

D, JAPHET. 
Monfieur, 


quitté? par droit de repré« 


JAPHET 
ALVARE, si 
A fon merite 
Tn'eft rien de pareil. 
D. 
ANDEUR 
Son nhóm ef Con 


D»: JAP HET: 
PAGE 
D ALVAR é 
Par troisfois qu'il faitle bien venu, 
D. JAPHET. 
Mefñeurs, 
D. ALVARE, 


Le Commandeur ; mon Seigneur & mon 
Maître, 
Ek ravi de vous voir, 
D. JAPHET. 
Mais... 
LE COMMANDEUR 
Pour bien reconnoître 
Tant d'obligations, je ne fai pas comment 
On peut s’en acquitter pat un feul compli- 
ment. 
D. JAPHET 
Enfin. 
LE COMMANDE U R. 
Nous tächerons par notre bonne chere 
De vous faire joublier.la Cour, 
MARINE, 
- ‘ Et moi, j'efpere 
Que le grand Dom Japhet m'aimera, 
LEONORE ` 
ee: Quant à moi 
Je lui donne mon cour , moncamour & ma 
oi, 


D. A~ 


ponde: 
Trêve de compliment, ou que Diéu vous 
_ _ confonde, 
Palcal, Roc, Foucaral, parlons à notrètour, 


UN HARANGUEUR toufant, 
reniflant © Je mouchant, 
en foñtane, 
Monfieur, 
D. JAPHET, 
Ventre de moi, je parlerai, 
LE HARANGUEUR, 
n A La Cour 
Qui vous a vå briller comme le Zodiaque, 


Et qui fit cas de vo , ig 
that us comme d'un Roi d'I: 


D. JAPHET. 
O de ces grands Parleurs le plus impertinent 
Parle fans te moucher, 


LE HARANG UEUR, 10Âjours re- 
4 niflant & toufants 
J'ai fait incontinent: 


La Cour donc, dont jadis vous fûtes les déli. 
ces 


De notre grand Céfar C harles- Quint. 
D. JAPHET. 
Quels fupplices 


GUEUR, 


Suis-je venu chercher ! 
LE HARA N 


La Cour donc, où jadis 


Chacun vous regarda c 
dis, 
Alors que... 


D. JAPHET 
Concluez, 


LE HARANGUE 
U R, 
La Cour donc... fi 
G 


omme Un autre Ama. 


D. jas 
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D. JAPHET. 
Que fit elle, 
La Cour , la Cour, la Cour? 
LÆ HAXR A/NGUE U R- 
La Cour donc, qu'on appelle 
1e célefte féjour. 
D. JAPHET, 
Quoi toûjours renifler, 
Moncher, toufler, cracher, & toûjours me 
parter ? 
Et moi, je ne pourrai dire quatre paroles f 
Eh de grace Meffieurs , je donne cent pifto- 
if) 


Et qu'on m'ôte d'ici ce fâcheux reniflear. 
Peqüoiidiable fert-il à votre Commandeur ? 
D. ALVARE. 
C'eit on Grand-Harmguent. 
D. JAPHET. 
© le plaifant Office ! 
Ervous, qui meipanez, quel eft votre exer- 
cice ? 
D. À L V À Aus 
Je Tuis fon Grand-Yeneur. 
- DERAH ET. 
Et tous ces grands fousrlà? 
j D. ALVARE 
Ce font fes Afficiers. 
D. JAPHET. Pa- 
és " Le beäu train que voilà: 
Ët pars Commandent reçoit ainfi fon mon? 
e? À 
Er ne. veut pas chez lui que perfonne ré- 
pande? 
D. ALVARE. 
il vous honore fort. 
D. | A PAGE T. x 
Je men fnis apperçü? 
Mais l'Empereur fonra comment on m’areçüs 
Et f l'on trdire aindiJes hommes de mérite 4 
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Reçoit-on bien un homme alors que-l'on le 
quitte, 4 
Et qu'ou lui met en tête un maudit Haran- 
gueur, 
Qui, m'auroit à la fin fait mourir de-fans 
gueur ? 
J'en écritai deux mots à l'illuftre Ducd’Ajve 
Son Parent & le mien : bon Dieu! ? 
On tire un coup d'ar quebufe 
contre Jon oreille, 
D. ALVARE. 
É ; C'eft une falve 
Pour bien, vous régaler. 
D. jar H x T, A 
Ha ma foi je fuis fourd 
Ce grand:bruit a percé ma pauvre tête à jour. 
Niéce du Commandeur autrefois villageoife, 


Et maintenant grand’ Dame & Dame difcoutr. 
toile, 


Eft ce de guet-à-pend , Où bien par cas fortuit 

Que l'on m'a voulu perdre à force de grand 
bruit ? 

De cent {ots complimens fans y compter le 
vôtre, 

Contre moi décochez, entaflez Pun far l'autre, 

N'étoit-ce pas allez pour me faire enrager, 

Sans au un chien d'Harangueur :me vint auff 

harger 
De fon hem , de f toux, de fareniflerie ? 
Et pourquoi für le tout cette moufqueterie, 


A moi de l'arme à feu l'ennemi capital 


Rendez- moi donc réponfe, Ange où Démon 


fatal. 
Parlez baut, parlez haut fans tant On fais fs 
blant de para 


måcher à vuide : 
Oque jamom devient mon goût ler y Oon he 
infpide ! fait ju 
At ju ouvri 
Je rss entens point, me par- ja sh 
Z- VOUS Ou no 
$ Prononcer. 


G 3 Elle 
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Elle ae parle , hélas Tje fuis fourd tout de 
on ! 

Elle feint de parler , Cet moi qui mentends 
goute; 

Le Coulin de Céfar eft affourdi fans doute. 

A mon âge, Meflieurs, n'eft-ce pas grand’ pi- 
tié, 

De m'avoir rendu fourd [ous ombre d'amitié? 

Païlez bien haut ; Meflieurs, de grace à la pa- 
reille, 

Vérifions un peu ma furdité d'oreille. 

Hélas! on s'égolille , & je n’entens non plus 

Que fi l’on me vouloir emprunter mes écus. 

Maudit Amour; maudit Orgds, maudit vo- 
yages R 

Maudite Léonore , & maudit fon vifage. 

Le Commandeur revient, 

Ha Commandeur d'Enfervous voilà deretour, 

En êces- vous bien mieux de m'avoir rendu 
fourd ? 

Vous riez, eft-ce ainfi que mon malheur vous 
touche ? 

Peke foit le grand fou, comme il ouvrél# bou 

! 


La t 
O le fâcheux objet alors qu'on n'entend rien, 
De voir ouvrir ainfi tant de gueules de chién! 
Sur mon Dieu je-voudrois auf perdre Ia våg 
Afin de ne voir point cette forie cohuë: 
Jaimerois bien mieux voir un troupeau de 
Sergens: 
O que les GrandsSeigneurs ont de vilaines gens! 
Pafta); Roc, Foncaral, il faut plier bagage, 
Me voilà revenu de mon beau matiage, 
Dieu m'adonné l'ouie, & Dieu m'en a per- 
clus, 
Et qué de Léonore on ne me parle plus; 
La drôleffe me coûre & l’honneur & l’ouie, 
Etjene l'en vois pas guères moins réjouie. 
Si jamais à Coquerte... 
Le 
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LE COMMA UR parle tout 
de bon, 


" „Ha tout bean, Dom Japher, 
vous guérirez bien-tôr. 


D. J APH ET. 
Jentens bien en effet, 
Ha! fur mon Dieu f'entèns. 
LEONORE parlant le plus haut qu'elle peur. 
Monfieur. 
DPAP HET, 
Tout doux, la pelte! 
L E ONORE toĝjours haut, 
Vous nous entendez bien? 
D. JAPHET. 


d Je vous entens de refte, 
Ne criez plus, 


LE COMMANDEUR fort haut. 
Monfieur, fi le bien de vous voir 
A caufé votre mal, jen fiis au défefpoir. 
D.'JAPHET. 

11 n’en eft pas befoin, Commandeur de mon 
ame, 

Je vous entens , mon cher ; Grand Dieu que 
je réclame, 

Si vous m'avez rendu la faculté d’ouir, 

Léonore peut bien encor fe réjouir: 

Je ne retraéte point le don de ma franchife: 

Mais gaan reparle encor pout aflürer la cri- 


Je ne fnis plus Fiché, 


ALV ARE fort haut. 


` Moníieùr, affürément 
Vous n'aurez que læ peur. 


D. JAPHET, 
Ha ! parlez doucement, 


Vous me raffourdiffez, la pefte comme il crie! 
On diroit qu’il n'a fait autre chofe en fa vie, 
Tous à La fois © fort haut. 

Vous nous entendez bien? 
cr D. Jà- 
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D JAPRET. 
k pd Bon Dieu! vous crieztous, 
J'aimerais bien autant ouir hurler des loupà 


LE CoMMANDÆUAX tohjours haut. 


On s’eft accoñtumé... 
D. ] AP HET 
Qu'on fe délaceoûtume, 
Ma cervelle weft pas dure comme une en- 
clume, 
Tous fort hatte 
Vous nous entendez donc ? 
D JEPRET 
w Et oui, je vous entens 
Four la centiéme fois : mais c'e malgré mes 
dents. 
Qu'on me donne un fauteuil , Meflieurs , & 
tout à l’heure, 
Car quand on devient.fourd, on fe laffe, ow 
je meure: 
Et fi vous m'aimez bien , notre cher Com- 
mandeur, È 
Qu'on ne me montre plus le vilain Haran» 
gueur; 
S'il mé revient encor faire fes reniflades, 
On me verra ma foi fur lui faire gourmades. 
Ne le voilà-t-il pas? 
D. ALVARE. 
Je Harangueur paffe au travers du Théatre. 
Il n’a fait que pañer. 
Da. J AP HET 
Qu'il ne pafle donc plus, ou bien c'eft m'of- 
fenfer. 
Pour un fi grand Seigneur, vous avez, ce mẹ 
femble, : 
Autant de francs gredins qu'on puifle voi 
enfemble: 
Jls ont la -mine tous d'être de grands vay- 
S, 
dicii Et 


DARME N.LF. I5I 
Xe je ne voudrois pas Jes changer ponr les 
miens. 
LE COMMANDEUR. 
C'eft par trop de chaleur, qu'ils ont pu vous 
déplaire. 
D, JA PHET- 
Ou fottife, ou chaleur, ils auroient pu mieux 
faire : 4 
Mais pour vous obliget, j'oublirai le paffé, 
E vous fuis venu voir de mon amour preffé, 
Engendré dans mon cœur par vatre Léonore ; 
Que me répondez-vous ? 
LE CoMMANDE UK. 
Que votre amour l'honore, 
D. JAPHET. 


Oui, mais j'en mourrai moi, fi. vous ne vous 
hâtez, 


‘Car je fuis fort preflé de mes néceffirez : 
Nous autres efprits chauds nous pxeflons Jes 
affaires. x 
I faut donc donner ordre aux chofes nécefai- 
res, 
LR COM MAN D. EUX 
Ne précipitons rien. 
D, JAPHE', 
Je meurs, d'homme d'honneur, 
. LE COMMANDEUR 
Je viens de recevoir ordre de l'Empereur, 
De vous bien régaler; de plus, il amplifie 
D'un brever de Marquis Dom Japhet d’Arimé» 
nie. 
D. JAPHET 
L'Empereut mon Coufin me donne un Mar- 
quifat ? 
Bon peur par mon chef , le préfent n’eft pas 
at : 


Un Marquifat pourtant e chofe fort cone 
mune, 


La multiplicité de Marquis importune : 
G4 Depuis 
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Depuis que dans l'Etat on seft emmarquifé, 
On trouve à chaque pas un Marquis fuppolc. 
D. ALVAÂARE. 
Céluï que l’on vous donne’eft nommé Roche. 
folles. 
D TAPEXT 
Le nom ne m'en plait pas beaucoup, 
FOUCARAL. 
Entre les Poles 
Il wen eft pas un tel, fon nom vient d’un 
Rocher, 
D’où l’on voit chaquejour mille Solles pêcher, 
Dont la dime éft à vous. 
JAPHET,. 
Eft-ce un Port? 
FOUCARAL, 
Magnifique, 
D. JAPHET. 
Le Château du Marquis eft-il beau ? 
FOUCARAL. 
Tout de brique, 
D. JAPHET. - 
11 durera long-tems: les habitañs dulieu, 
Morifques ou Chrétiens ? 
FOUCARAL 
Grands ferviteurs de Dieu, 
D, JAPHET 
Les Dames ? 
FOUCARAL. 
Elles font & courtoifes & belles. 
JAPHET 
Douces ? 
FOUCARAL,. 
Comme du lait. 
D. JAPHET. 
Je les aime bien telles. 
Æt de Couvents, combien ? 
FOUCARAL 


Neuf, 
D.Ja= 


p'A RM 
D. JAP 


FOUCARAL, 


JAPHET. 


Y prend-on des manteaux ? 

FOUCARAL. su 
Par ci, pat-là,la nuit, 

D. "JAP HÈT: 

Tantpis. Y fouffie-t-en quelques filles de 

joye ? 

FOUCARAL. 

Selon. 


D. JAPHE T. 

Et le Seigneur fait-il battre monnoye? 
FOUCAR AL, 

Tant qu'il veut. 

D 


JAPHET. aA 
Lieu public pour lesComédiensè 
FOUCARAL 

Fort beau. 

D. JAPHET. a 
J'en veux avoir fouvent d Italiens, 

Je les trouve bouffons; mais toi que j'inter- 

roge 

Es-tu natif du lieu, pour en faire l'éloge? 

F OU C A R À L- ; 

Un Maître ue j'avois y fut pendu tout vif, 

Pour avoir feulement coupé lenez d'un Juif; 

Le Juge en eft févere. 

D. J A P.H E.T. 
On y fait dofc juftice ? 
fo vca RATE, 

C'eft le meilleur Bourreau qui foit dans la Gas 

lice. 
D. JAPHET. 
é veux faire pourvoir dans les prochains Etats, 

A la confufion de tant de Marquifats:r 

Fais m'en reflouvenir. O future Marquife 

65 Yous 
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Vous voyez que le Ciel mes deffeins favori: 
Mais, mon cher Commandeur  Concluons 
. Vitemenr, 
Je fuis de mon amour preffé cruellement 
L'humide radical dins mon cœur s’en diffipe, 
Monefprit s’en altere , & mon corps s’en con- 

ftipe, 

LE COMMANDEUR, 
Tenez bon quelque tems. 

D. JAPHET 
Voire qui le pourroit! 

Mon amour me conduit à mon trépas tout 

droit. 

LE COMMANDEUR. 
Encor faudroit-il bien donner ordre aux affaires, 
Vos Nôces ne fünt pas des Nôces ordinaires, 
ll y faut des Ballets , des combats de Tau- 

reaux, 
D. JAFHET. 
Taureaux , j'en fis, je veux y jouer des coû- 
teaux, 
Et donner au public, fans crainte de leurs cor- 
nes 
Echantillon fanglant de ma valcur fans bornes: 
Je veux tauricider avec mon feul laquais, 
FOUCARAL. 
Tauricidez tout feul. 
RODRIGUE fous bas à l'oreille da 
Commandeur, 
Madame Anne Enriquez 
Dans la Cour du Châreau préfentement ar- 
rive, 
Si mal, qu'on ne croit pas dans deux jours 
qu'elle vive. 


LE CÇCOMMANDEUR. 
Je vais la recevoir: Monfieur, tout aufi- tôt 
x reviens Vous trouver. 
D JAPHET,. 


Allez, il ne m'en chaut, 
Four 
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pourvu que mon Soleil inceflimment m’éclaire, 
Mais neh vois-je pas avec mon Secretaire ? 

I! ef recidivant le faquin, & roûjours 
Il prend fa blanche main avec fa patte d'Ours: 
Je veux, faifant femblant de chanter, le fur- 
prendre, i 3 
L'ayant furpris, le battre , & puis le faire pen~ 
re, 


NT SON 


Sur le Chant , de Las qui hâtera le tems! 


Ezuté,feringue à brazier, 
B Cœur d'acier, 
Tu m'as mis le flanc 
À feu & à fang: e 
Hélas! l'amour m'a pris, 
Comme le chatfait 
La fouris, s 
Je t'y prens, grand pendart, tu baifes donc 
fa main © s 
Aujourd’hui tu mourras , ou pour le moins 
demain. - 
Quoi, ta bouche à tabac, de fes moites mouf 
taches, 
A cette main d’yvoire ofe faire des taches ? 
Icare audacieux, téméraire 1xion 
Je te juge & condamne ädécotlationt , , 
Et toi, de qui je tiens la main très-inquinéey 
Je exclus de l'honneur d'un futur Hymenée, 
L E ONORE 
si vous youlez m'ouir. 
D, JAPHET. 
Je férois un grand fot. 
D. ALFONCE, 
Monfieur. 
JAPHET 


is-toi, Truant, pied-plat, Cagou, Bigot, 
Tais- 101, mi > Cag ” LRO- 


1$6 Dom JaArHET 


LEONORE 
Monfieur, affurément, fivous voulez men- 
tendre, 
Vous connoîtrez l'erreur qui vous a på fur- 
prendre. 
D. JAFRER 
Je vous entens, parlez. 
LEONORE, 
Votre homme m’ayant fait 
Des complimens pour vous ; pour montrer 
en effet 
Jufqu’à quel point mon cœur a pour vous de 
leftime, 
Je vous mandois par lui, fans penfer faireun 
crime, 
Que j'étois route à vous : votrehomme un 
peu trop prompt, ; 
M'en a baiféla main, & fait rougir le front: 
C'eft de cette façon que seft pafle la chofe, 
D. JAPHET, . 
Tout de bon ? mon courroux s'appaife par fa 
caule: 
Donnez-moi cette main qu’il ne baifera plus, 
Je veux la dévorer de mes baifers goulus. 
Dom Roc, regarde-moi promener cette Belle, 
Auffi digne de moi, que je fuis digne d'elle. 
Vous m'aimerez bien fort? 
LEONORE. 
Oui „je vous le promets, 
Autant que je le dois. 
D. JAPHET. f 
Je n’en doutai jamais, 


Fin dutroifième Ae, 
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CHCICACREE 
RD RIAI: 
AGC F E IV: 
SCENE PREMIERE. 


DOM ALFONCE, MARG 
ANTOINE, 


D, ALFONCE. 


CE cette nuit ek propre à me bien afi- 
ger! 
MARC-ANTOINE. 
Je ne vois pas encor votre amour en danger, 
À D. ALFONCE. 
Il n’y fut donc jamais. 
MARC.ANTOINE. 
Votre mere, peut-être: 
D. ALFONCE. 
Ma mere avec fon fils a roûjours fait le mafe 
tre : 
Mais eft-elle arrivée ? 
MARC-ANTOINE. 
Et votre fœur aufi, 
D. ALFONCE. 
Hélas ! que mon beau tems s’eft bien-tôt obf 
curct: 
Es-tu bien aflüré que c’eftelle ? 
MARC-ANTOINE. À 
Elle-meème, 
6 7 D. Alə 
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D ACION CE. 
Et que ferai je donc en ce malheur extrême? 
MARC-ANTOINE. 
Vous pourrez efperer. 
ALFONCE. 
Je fuis defefperé, 
Etla Terre & les Cieux ont mon trépas juré. 
MARC-ANTOINE 
Pour moi, j'éprouverois la bonté de ma mere. 
D. ALFONCE. 
N'ayant pas époufé la fille de fon frere, 
Elle m’ayant prié de le faire inftimment, 
Et moi l'ayant promis fi folemnellement ; 
Alors qu'elle verra que j'ai fair le contraire, 
Que pourrai- je lui dire ? & qu'aura-t-elle à 
faire ? 
Me voudra- t- elle ouïr ? tu connoiïs fon hu- 


meur, À 
Et de fon efprit fier Ja fevere rigueur ; 
Je n'y vois nul remede , il faut que je mab- 
iente; a 
Car irois-je ajoûrer au mal qui la tourmente, 


Larage de me voir en ces lieux déguifé, 
Au lieu d’êrre à Seville à fa Niéceépoufé ? 
Mais quitierois-Je aufi la belle Léonore, 
Un Ange à qui je plais, un Ange que j'adore, 
ni m'a donné fon cœur en échange du mien? 
Hélas ! j'ai tout äcraindre , & je n'efpere rien. 
MARC-ANTOINE. 
Pour moi, je lui dirois ingénuément la chofe. 
D. ALFONCE p 
y fhis tout réfolu: tantôt, pourvû qu'elle ole 
Paroiître en fon balcon, comme elle m'a pro» 
mis, 
Elle faura l’état où le malheur m'a mis, 
MARC-ANTOINE, 
Voici venir quelqu'un, 
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SCENE: JL 


MARINE, DOM ALFONCE,, 
MARC-ANTOINE, 


MARINE avec une bougie, 


èh r Telle heure, une fille 
: ercher un Ecolier, l’Ambañfade eft gentille x: 
Sedir pour le moins favoir l'art de Mau» 
Pour oh ce qu'on cherche enun.fi grand 
D ALFONCE, 
Qui va-là ? 
MARINE. 
Haye, c'eft moi, 
D. ALFONCE, 
Qui vOus ? 
MARINE. 
C'eft moi qui 
; Mate. V0 26 ai 
Ou je me trompe, ou cet Marine. 
ARINE. 


n u R pine le femble, 


Marine, que viens-tu fi, tard ç ici 
q E, d chercher ici? 
Je vous-y viens chercher. 
D- ALFONCE. 
e t'y cherchoi 
F Ri ey cherchois auffi, 
Je viens vous annoncer un fujet de ttifteffe: 
Léonore ne peut accomplir fa promeffe 
Jiphet à fa fenëtre en converfation s 
Doit paller cette nuit par affignation; 
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De l’ordre de fon oncle on ne s'eff pu défen- 
dre; 
Voilà ce que je viens de fa part vous appren- 
re. 
D. ALFONCE. 
11 ne me reftoit plus qu’un fou me vint pris 
ver 
Du bonheur le plus grand qui poavoit m’are 
river: i 
Quoi! les plaifirs d’un fou me coûteront des 
larmes ? 
Er jen perds l'entretien d'un objet plein de 
charmes ; 
Et que veut-elle faire avec ce maître-fou? 
MARINE. 
Son oncle le voulant, je ne voi pas par où 
Elle peur s'exempter des chofes qu'il défire, 
D. ALFONCE. 
Un accident fâcheux queje lui voulois dire, 
Se pouvoit éviter fans ce Prince desfous. 
Je veux ici l’atrendre , & le rouerde coups, 
Pour avoir ma raifon du mal qu'il me procure; 
L'exploir m'en eft facile en une nuit obfcure: 
Retire-toi, Marine , ou bien demeure ici, 
Pour voir tranfir de peur un fou d'amour 
tranfi. 
MARINE. 
Léonore m'attend , foin, ma bougie eft morte, 
Je pourcois bien heurter mon nez à quelque 
porte; 
pefte foit de Pamour! 
D. ALFONCE. 
Nos fous viendront bien-tôte 
MARCANTOINE. 
Je m'en vais étriller Foucaral comme il faute 
Les voici, 


SCENE 


D'ARMENIE, 
SCE N Darn. 


FOUCARAL, DOM JAPHET, DOM 
ALFONCE, MARCAN TOINE, 


FOUCARAL 


( ` Ette nuit eft noire comme un diable, 


D. JAPHET 
Elle eft à mondeffein d'autant plus favorable, 

FOUCARK AL, 
Et pour moi j'en ferai d'autant plus de faux 

pas. 
. D. JAPHET. 

pour te dire le vrai, la nuit ne me plait pas: 
Mais en cas d'employer une échelle de foye, 
On peut bien hazarder quelque chofe, 


FOUCARAL. 
; Avec joye 
Je pourrois hazarder quelques coups de bå- 


S'il étoit queftion de tåterun teton, 
Aea] À PURE T, 
J'en tâterai tantôt deux , des plus beaux du 
monde, 
Durs diftans l'un de l’autre, & de figure ronde, 
FOUEARA La 
Cancaro ! deux tetons, j’en auroisaflez d'un. 
D. JAPHET. 
Si le Ciel m’avoit fait d'un mérite commun 
Léonore auroit pu réfifter à mes charmes > 
Mais je n’ai qu’à psroître, il faut rendre les ar. 
mes. 
Ce fat Zurducaci lui faifoit les doux yeux, 
FOUCARAL. 
C'eftun fat voirement, & Pafcal en eft deux. 
MARG 


762 Dom JAPHET 
MARC-ANTOINE, 
Je m'en vais ve payer bien-rôr de ta louange, 
D JAPHET. 
Que j'aurai de plaifit avecque ce bel Ange ! 
şe puis rrès-juftement dire avec feu Céfar, 
Je fuis venu , j'a vů, j'ai vaincu, 
FOUCARKAL. 
Par hazard, 
Si ce vieil Commandeur vous donnoit de lé- 
pée? 
D. JAPHET r 
Alors, je ne fuis plus Célar, je fuis Pompée, 
FOUCARA L. 
Que voulez-vêus done faire avec ces Chantres- 
ci ? À 
D. JAPHET. 
J'en veux dulcifier mon amoureux fouci. 
FOUCARAL. 
Et fi le Commandeur entend votre Mufque? 
D. JAPHET. 
Foucaral, ta raifon eft afez énergique: 
Mais aufli j'irai perdre un ducat avancé! 
FOuUcCARALzL. 
Preferez-vous largent à quelque bras caffé? 
D. JAPHET. 
Nous fommes loin encor d’où repofe ma joye; 
Pour gagner mon argent, devant qu'on les 
renvoyÿe, 
Ils chanteront les vers que je fis l’autre jour, 
Sur le feu violent de mon brûlant amour: 
Quant à moi de tout tems j'aime la fymphonie, 
Et uena gue des bons vers, les beaux airs font 
a vie: 
Chantez, Muficiens ; mais non,ne chantez pas 
Foucaral a raifon, retournez fur vos pas; 
Ma Mufique pourroit être ici fcandaleufe : 
Ecoute les doux fruits de ma verve amoureufe, 


Amou 


D'ARMENTIE. 


Amour Nabor, 

Qui du jabot 

De Dom Japhet, 

As fair 

Une ardente fournaife: 
Hélas ! Hélas! 

Je fuis bien las 

D'être rempli de braife, 


Ton few Gregeeis 

M'a fait Panrois, 

Et dans mon Pis 

À mis 

Une effence de braife. 
Bon Dieu ! bon Dieu ! 
Le cœur en feu, 
Peut-on être à fon aife? 


Qu'en dis-tu, Foucaral, n’ai-je pas bien rimè? 
FOUCAR AL. 
Ces mots Nabot, Jabor & Pantois m'ont chage 
mé. 
: PDPA PREET 
Je pourrois bien demain après la jouïffance, 
Ainfi que de raifon produire quelque Stance. 


Alfonce © Mare-Antoine frapent chacun le Jien. 


Ha! tbien de Fouçaral, pourquoi me frappes- 
tuf 


FOUCARAL, 
Qui moi ! je viens aufi ma foi d'être battu, 
D.JAPHET. 
L'on redouble fur moi. 
Faphe: © Foucaral ne branlent point. 
FOUCARAL. 
+ L'on m'en a fait de même, 


Le 
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Le bourreau qui me frappe eft d’une force 
extrême. 
D. JARRET. 
Et celui qui me frappe ef un hardi frappeur. 
FOUC'ARAL. 
Monfieur, fi vous vouliez , je crirois au vo- 
leur. 
D. JAPHET. 
Ne gâtonsrien, 
FOUCARAL. 
Morbleu, cependant l’on me gåte, 
D. JAPBHET. 
Le Lutin qui me bat, n'a pas beaucoup de 
hâre, 
Jt frappe pofément. 
FOUCARAL. 
Oui bien , ce dites.vous, 
On m’a déja donné plus de deux mille coups» 
D. JAPHET. 
Ouf, Mefieurs les frappeurs, je défends le 
vifige. 
FOUCARAL 
Ma foi, je vais crier. 
D. JAPHET 
Foucaral , foyez fage, 
FOUCARAL. 
Je ne le fuis que trop, pour lebien demon 
os, 
D. JAPHET. 3 
Pour fauver le vifage aux dépens de nos os, 
Mettons nous ventre à ventre, & face contre 
face, ‘ 
FOUCAR.A L. 
Où diable vous trouver ? 
D. JAPHET Ils /ort joints. 
Maintenant que l’on fafle 
Tout ce -que l’on voudra. 
D, ALFONCE, 
Qui va là ? 
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FOUCARAL. 


Rien ne va. 
D, ALFONCS. 


Comment ? 
FOUCARAL. 
Nous ne bougeons, 
DOM ALFONCE., 
Il faut s'en tenir là, 
C'eft affez pour un coap, 
D. Alfonce er va. 
FOUCARAL, 
i On nons quitte des antres 
Les reins me font grand mal: 
D. JAPHET: 
y Auf font bien les nôtres: 
J'y fens grände douleur. 
F OTOGAR À L, 
Je n'en fens £gueres moins, 
D. JAPHET. 
Graces à Dieu, ceci s'eft paffé fans témoins, 
FOUCARAL. 
Nommez-vous l'avanture une bonne fortune? 
ÆEtla grêle de coups doit-elle êrre commune 
Avec moi qui ne fers ici que de recors ? 
: n D. JAPHET, 
Jl'revient des Efprits ceans. 
FOUCAR AL. 
f Plûtôt des corps 
De frapante maniere, & de main vigoureufe, 
D. JAPHET. 
Jen'en rabattrairien dans maverve amoureufe: 
Jé tiens tous ces coups-là fort au.deflous de 
mo1 


FOUCARAL, 
Je les tiens deflus vous. 
JAPHEY. 
Je m'en veux plaindre au Roi: 
Fouc À R A-L, 
C'eft fort bien avife, 


D, 
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D. JAPHET. 
A Le Balcon de ma belle 
Doit être près d'ici, fiffe. 
FOUCARAL,. 
Rénondra-t-elle ? 
D} J'APH ET. 
Elleme l’a promis. 


S CENE- 


LEONORE, DOM JAPHET, 
FOUCARAL qui fifle. 


L EO NORE &u haut du Balcon: 


Eirce vous, Dom Japhet ? 
D. JAPHET, 
Oui, c'eftmoi, mon bel Ange , un peu mal 


farisfait Ai 
D'un petit accident que de bon cœur j'ou- 
blie, 


Puifque j'aurai l'honneur de votre compa- 
gnie. 


LEONORE, 
ene le puis celer, le défir de vons voir 
Me faic abandonner le foin de mon devoir, 
D APHET. 
Ha! vous m'affiffinez d'excès de courtoïfie, 
Alerion mufqué, doux comme malvoïlie: 
Mais ne ferai-je point vers vous afcenfion? 
LEONORE. d 
Aimable Dom yaphet, c'e man intention, 
ge men vais vous jerrer l'échelle, 
D. JAPHET se 
Ha $eraphiqne: 
migi 


D'A R MÆ N I, E 167 
Pous vous remercier foible et ma Rhetoris 
que: 
Foucaral ? 
FOYCARAL 
Monfeieneur ? 
D. JAPHET. 
Eh bien, qu’en penfestuê 
Je fuisvenu, j'ai vå. 
FOUCARAXL,. 
Mais l'on vous a battu, 
D. JAPHET. 
Foudaral ? 
FOUCARAL, 
Monfeigneur ? 
D. JAPHE T en montant, 
Je monte y ou Dieuime fanye 


FOUCAR A L. 
Qu'a-t-il fait ? 
D, JAPHET. 
L'occañonef chauve, 
F O U; CAR AL, 
Et vous auffi. 
D: PAP HET: 
Viet en , Foucaral. 
FOUCGARKAL, 


Foucaral ? 


Yolontie 
: D. JAPH E T. tsa 
En maticred amour, jen’aime Minas 
LEON bigis, 
11 faudroit retirer l'échelle! 


D, sj AP HET, 
- Oui, mabelle, 
Je la vaisretirer, cette divine échelle, 
Yar qui j'ai pu monter å votre firmament, 
. LEONORE 
Je vous viens ietronyer dans un petit 
ment 
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je m'en vais m'informer fi mon oncle fom- 
meille. 

D. JAPRPHET. 

Je crains autant que vous que ce vieillard sé- 
veille. A 

Allez donc, ma Diane, allez voir ce qu’il 
fair 

Et revenez trouver le bien heureux Japhet, 


LEONORE. 


Jene reviendrai point, qu'après être aflurée 
Qu'il dorme d'un fommeil profond & de du- 


rec: 
S'il alloit découvrir ce que je fais pour vous, 
Ge feroit fait de moi. 
D. JAPHET. 

Ce {croit fait de nous. 
Ces affignations, ces balcons, ces échelles, 
Aboutiflent fouveñr en bleflures mortelles. 
Me voilà pris en cage, ainfi qu’un Perroquet, 
Je commence à trembler pour mon deflein 


coquet : $ F = 
Odes Amans furtifs, Déeffe ténébreufe! 


Situ fais réuffir l'entreprife amoureufe, 

e t'offre en facrifice un, deux ou trois Lirons ; 
Et deux gros chats-hunts: Déefle des larrons, 
Deron obfcurité redouble un peu la dote, 
£trends bien afloupi le vieillard qui repofe ; 
Prête-moi ta faveur à mebien divertir, 

Car j'en ai grand befoin, pour ne,te point 
mentir, 

J'entens DE rumeur, le Giel me foiten 
aide! 
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SCENE, y, 


DOM ALVARE, LE COMMAN- 


DEUR, RODRIGUE, 
© autres. 


D. ALVARE. 


Morce le fufil. 


D. JAPHET, 
Je fuis mort fans remede. 
Fa D. ALVARE 
ani Sape fort, ou je vois un voleur 
Qu'on: Jui ennsee voler le Commandeur : 
pes ord du plomb dans la 
D. JAPHET 
OE NA po fufpendez la Sentence mortelle: 
IS point voleur , j ui : 
ád sp » je ne fuis feule- 
“homme à bonne fortu i è 
jii rires ne, ou bien fidèle 
e plus, l’on m? i i 
i Keure : a battu bien fort depnis une 
1 frais Dattu il j 
ea Mefieurs, eft-il juhe qu'on 
D. AL vy 
AR 
A grands coups de cai i 
g à p cailloux qu'on le fafie baif- 
D. JAPHE 
Cailloux à moi! bòn Dieu ! ce fèro; 
= 4: ce feroit me blef, 


; 
Un grand Seigneur bleflé ne | 
dre homme. vaut pas Je moin. 


D. ALVARE. 


Ce net qu'un dife 
n ilcoureur $ , 
l'iffomme, » vite qu'on me 


H Ro- 
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RODRIGUS. 
Tirerai.je ? 
D: ALARE; 
Oui, tirez. 
D. JA PHETT 
Tour beau, ne tirez pas 
Je ne vaux rien tiré. 
D. ALVARE. 
Jette-roi donc en bas, 
D. JS EHE T 4 
Vous favez ce qu'on fait à quiconque fetué;, 
Et que s’homicider eft chofe défenduë. 
LE COMMANDEUR. 
Faifons-le dépouiller , & jetter fes habits. 
D. AL VAR E. 
Cavalier amoureux, loyal comme Amadis, 
Ou les cailloux fur vous vont pleuvoir d'i 
portance, 
Ou bien dépouillez-vous fans faire réfiftance, 
De vos chers vêtemens , pour nous en-faire 
un don. 
D. JAPHET. 
Mes vêtemens , Mefeurs ! parlez:vous tout 
de bon? p A 
Savez- vous y je fuis le plus frilleux du 
monde 
D. ALVARE, 
Savez-vous que l'On va faire jouer la fronde? 
Vire, qu'on me le fronde , il youdroit rais 
fonner. 
D. JAPHET. 
Frondeure, ne frondezpas, je vais vous le don- 
ner 
Voilà pour commencer, là rondelle & l'é 
pee. 
Je me difois tantôt Céfär, je fuis Pompée. . 
Céfar vint , vit , Vainquit; & moi je fus 
venu, C 
Jenairien vů, l'on m’a battu, puis misà mod: 
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O noir Amour! 
LE COMMANDEUR. 
Ma foi, ce fou me fait bien rirê, 
D. J A P HET. 
Vous riez, Affafins. 
D. ALVARES 
L Qu'eft ce que j'entends dire? 
Je crois que ce voleur nous appellé affaffins : 
Qu'on le tuë, 
D. -J-A P-R BT 
Ha! Meflieurs, je difais {pada fins; 
Et confens de bon cœur que quelqu'un m'af. 
.… . Gline, 
Si j'ai crû votre troupe autre quefpadañine, 
D. ALVARE, ‘ 
Cependant les habits ne fe dépouiltent pis 
D. JAP HET : 
Vous Ba pardonnerez, je vais tout mettre 
as. 
D ALVARE, 
Vous.marchandez beaucoup. 
D. JAP ABT 
Qu'à mes habits ne tienne, 


Qu'on n’épargne une peau douce comme la 
,. mienne, 
M voilà mon fidele'thipeau : 
y eurs, voulez y je de e 
jase 53 ous que je demeure 
Vous'donnerai-je auffi 
vrent ? 
D. ne VARE, 
Que cent coups de cailloux tout à p 
Pentrouvrent. "oSer agure 
D. JAPHET, 
Meffieurs, ne parlons plusde lapidation 
je m'en vais achever la fpoliation ë 
J a LA 
Et vous achéverez de plier ma toilette, 


H 2 D, AL. 


lesi habits qùi me cou- 


D. ALVARE. 
Le malheureux me raille, il faut que je le 
merre 


De fon Balcon en-b:s; donne-moi ce fui), 
Je veux faire un-beauicoup.... 


D. JAPHE:T. 


Meffieurs, que vous faut-il ? 
Ce n'eft_ donc pas aflez d’être nud en che: 
mile, 
Et la plainte au chétifiné féra pas permife ? 
Ma foi, ce bien à moi de faire lersilleur : 


Morr depeur; mort de froid, & pris pour un 
voleur: 


Laifleztwboi donc en paix, attiédiflez vos bi- 
les, 

Et que mes vêtemens vous puiffent être utiles; 

Voilà mon haut de chauffe. & mon pours 

pointant, 

D. ALVARE, 


C'eft trop, c'eft tropa Adieu , Seigneërs, & 
grand merci, 
D. “J AP HET. 
C'eft trop, cefttrop, ma foi, 
qu'on, railie s 
Me voilà nud pourtant , pelle foit la canaille ! 
Si je n’avoiš été fi haut embalconné, 


Cent coups au lieu habits je leur euffe don- 
né. 


Mais mon Ange,eft long-tenis, 


c'eftmoi-même 
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SCENE yr, 


UNE DUEGNE , DOM JAPHET, 


UNE DUEGNE, 


Li nuit eft fort obfcure; 


D. JAPHET. 
Garre l’eau! bon Dieu, la pourriture! 
Ce dernier accident ne promet rien de bon. 


Ha! chienne de Duegne, ou fervante > ou DÅ 
mon, 


Tu m'as tout compiffé , piffeufe abominable, 
Sepulcre d'os vivans, habitacle du Diable, 
Gouvernante d'Enfer, épouventail plâtré, 
Dents & crins empruntez, & face de châtré, 


LÄ DUEGNE, 
Garre l’eau. 


Garre Vean, 


D. JAPHET. 


La Diableffe a redoublé la dofe; 
Execrable Guenon, fi c'étoit de l'eaurofe, 
On la pourroit fouffur par le grand froid qu'il 

ait; 

Mais je fuis tout couvert de ton déluge infe&, 
Et quand j Clpererois le retour de ma belle, 
Etant tout putrefut , que ferois.je avec elle? 
Il faut ceder au tems, c'eft afez Pour un conp: 

’ai fort malréuffi ; mais j'aurai fait beaucoup, 
Si je puis defcendant l’éche!e qu? jaccroche, 
Garantir mon cher corps de chûte ou d’anicros 

che, 

Que maudit foit ! 


Amour , & les Balcons 
maudits, 


H 3 D'où 
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D'où Fes fort tout couvert d'urine, & fans h2- 
ils + 

Que le métier d'amour éft ün rude exercice ! 


SCENE VIL 


LE COMMANDEUR, @//és Gens, DOM 
ALVARE, RODRIGUE, FOU- 
CARAL, DOM JAPHET. 


LE COMMANDEUR 


À 
Je ne fuis point Lie de tels chaffeurs que 
vous, 
H ALTARE. 
Qu'on le faififfe au corps. 
D. JAPHET. 
Autre grêle de coups! 
Faifons bien le mauvais : au premier qui me 
touche, 
De l'ame d'un fuGl je fermerai la bouche, 
D. ALVARE. 
Les armes bas, de par le Roi. 
D JAPHET. 
Le Ciel m'a fait 
Son plus proche parent, 
LE COMMANDEUR. É 
Et-ce vous, Dom Japhet $ 
D. JA PHET. 
Elt-ce vous, Commandeur ? 


LE COMMANDEUR. 


Aint nud à telle heure ? 
D. JA 


D'ARMENIE. 
D. JAPHET. 
je m'en sllois baiguer. 
LE COMMANDEUR. 
Eu Hiver? 
D. JAPHET. 
Oui, je meure. - 
L'Amour mon pauvre corps à f fort enflammé, 
Que je me puis baigner fansen être enrhumé; 
Amour! par ra bonté rends l'échelle invifible. 
LE COMMANDEUR, 
Autant que la failon vorreamour ek terrible, 
Etl’on peut vous nommer un Amoureux fans 
airs 
De E baigner ainfi dans-le-fort de l'Hiver, 
| e JAPHET 
Foi de fidele Amint, préfenrementje fuë. 
R O DRJ GUE 
Avec des habits de Dom Faphet 
’ai trouvé ces habits au derour de larnë ; 
Un homme qui fuyoit lesrenoitembraflez, 
Illes a laiffé cheoir, je les ai ramaflez. 
LE COMMANDEUR, 
A qui font-ces habits ? 
FOUCARAL 
Ce font ceux de mon Maitre, 
Je les reconnois bien. 
D.uhA P E r Tiny 
; Cela pourroir bien ‘tre. 
Je les avois donnez à garder à mesgens; 
lls les ont égarez, comine ils font négligens, 
LE COMMANDEUR. 
Seigneur Japhet, venez chauffer votre nerfonne, 
Et prenez vos habits, la chaleur vous eft bonne. 
D. JAPHET 
Pour vous faire plaïfir,j approcherai du feu, 


Dom Japhet © les autres s'en vont, & Alfonce 
© Marc Antoine entrent fur le Théatre, 
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SCENE VII, 
DOM ALFONCE. MARC-ANTOINE, 


D. ALrONCE. 


A Fortune & l'Amour me font ici bean 
jeu ; 
L'échelle de ce fou tout à l'heure apperçuë , 
Me prépare une entrée au Ciel, 
MARC-ANTOINES. 
J'en crains l'iffug, 
D. ALFONCRS, 
Le Commandeur dormant, que peut-il mar- 
river ? 
MARC-ANTOINE. 
Ets’il vient voir fa Niéce , il vous pourra trous 
ver, 
D. ALFONCE. 
Et file Ciel tomboit ? vois.tu, laiffe moi faire, 
Lı Fortune & l'Amouront foin du téméraire ; 
Suis-moi dans le balcon, où ru feras le guer, 
MARC-ANTOINE, 
Dieu nous venilie garder d’avoir pis queJaphet! 
O qu'il et mal-ailé quand on fert un jeune 
homme, 
De dormir tous les jours à l'aife & de bon 
fomne! 


Fin du quatrième AGe, 


D ARMENIE. 


SCENE PREMIERE. 


DOM ALVARE, DOM JAPHET: 


D. ALVARE, 


j a eft fougueux. 
D. JAPHET: 


Il ne me plait doncpas: 
D. ALVARE. 
Il ne vous faudroit donc qu'un bon cheval de 
pas? 
D. JAPHETS: 
Fort bien , & qui pourtant donnât quelques 
courbertes. i 
Jehais fort les chevaux qui portent des boffet- 
tes; | 
J'en voud'ois un quifücentre trite & gaillard, 
Qui tint fort de la mule,  & fort peu duBas 
yard, 
D. ALVARE. 
Jen chercherai quelqu'un douxicomme une 
litiere. 
D. JAPHET. . 
Mon deflein; entre noüs, ménace: de la biere; 
Ne Per pas porter quelque bonne arme à 
eu, 


c mieux tirermonépingle du jeu ? 
Afnd n p g RO. 
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D. ALVARE, 
Ce féroit un coup für: mais ce n’eft pas La mode, 
F D. j APHET, 

Quoi, l’ufage prévaut ? ô fortife incommodel 

En chole où le péril paroît de tous côtez, 

On peur fort bien pafler fur les formalirez, 

Et {i quelque Taureau vient à moi comme un 
foudre, 

Puifqu’un vilain Taureau peutun homme dé- 
coudre, 


Ne peut on pas alors fe tirer à quartier? 
D. ALVARE. 


Ce feroit l’aétion d’un lâche Cavalier, 
D. |JAPHET. 
Ce feroit l’aétion d’un Cavalier bien fage, 
ALVARE,. 
Laiffez votre fagefle ; & montrez du courage, 
D. JAP HET. 
Je n’en montre que trop: & l'arme que j'aurai, 
Que ferasce ? 
+ ALVARE. 
Une lance au bois peint & doré. 

D: JAPHET. 
je veux entrer en lice avec la Hallebarde, 

D CATE Y A Ra 
Hallebarde contre un Taureau! Dieu vous en 

garde ! 

D. JAPHET, 

Er qwen-pourroitson dire ? 
D. ALVARE. y 
On s’en moqueroit fort, 

D. JAPHET. 

S'en moquera-t-0n moins quand on me verra 
mort ? 

D. ALVYARE. 
Souvenez-vous au refte, en frappant de la lances 
De choilir bien l'épaule. 

D, JAPRET 


Et pourquoi non la pance, R 
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Et plus large & plus tendre , & plus belle à frap- 
er 


Per, 
Où l’on peut ajufter ceñt coups fans fe trom- 
per ? 
D: «A L,V,A R Ei 
Cela n'eft pas permis. 
D. JAPHET: 
© le maudit ufage! 
D. ALVAR EF; 
Monfieur, encore un coup, ayez bien du cou 
rage ; 
Et le refteira bien. 
D. JAPHET. 
J'ai peur qu'ilaille mal, 
Car un Taureau n'eft pas un traitable animal, 
D. ALVARES. 


En peu de mots, voici ce que vous devez 
faire ah 

Vous entrerez en lice, hardi, non téméraire; 

Votre lance en l'arrêt, ferme dans les are 
çons, 

Et rendant le falut aux Dames des Balcons, 

D. A PHET. 

Et puis après j'irai chercher des coups de cor- 
nes. 

O que mon for deffein rend tous mes efprits 
morñes ! 

Je de bon cœur être fans Marquis 
at, 

Et pouvoit m'exempter de ce maudir come 
bat. 

Adieu, je vais marmer : fi jamais j'en échape, 

> Je veux que l'on me berne, en cas qu'on m'y 

satiape. 


Dom JAPHET 


SCENE Il. 


DOM ALVARE, ELVIRE,. 


D. ALVARE, 
E bien, ma chere Elvire, ai-je encore à 
languir ? 
ELVIRE,. 
Ma mere eft un efprit qui ne peut revenir, 
Nous n’obtiendrons jamais ce que nous vou- 
lons d'elle, 
cu n'ait de mon frere une bonne nouvel. 
ej 
S'il ne revient bien-tôt nous efperons en 
vain. 
D. ALV ARE. 
Il faut l'aller chercher & partir dès demain ; 
S'il eft en quelque endroit des lieux que le 
Ciel convie, 
1] fera bien caché fi jene le découvre. 
Mais s'il eit mort, Elvite ? 
ELVIRA 
Hélas ! j'en ai grand’ peur, 
Car ma mere en mourtoîit fans doute de doy- 
leur, 
D. ALVARE. 
Vous me commandez donc de chercher votre 
frere? 
à ELVIRE, 
C'eft l'unique remede à nos maux falutaire. 
s D. ALVARE. 
Mais auf, vous quitter! 
ELVYVIRE. 
“Müäis, Alvare, il le faut. 
Sa mort, ou fon retour, vous ramenent bien- 
tot, 
D. ALVARE. 
Bien donc , pour vous rejoindre , ‘il faut que 
je vous quitte, 
& EL« 


vi 


. 
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EL VERE 
Votreaétion, Alvare, aura tout fon mérite; 
Vous trouverez un frere, & vous aurez fa 
fœur. 


SCENE III 


LE HARANGUEUR, D. ALVARE, 
ELVIRE. 


LE HARANGUEUR. 
A , Seigneur Dom Alvare , un horrible 
malheur : 
Aujourd'hui nous prépare une hiftoire tra. 
gique. à 
c D. ALVARE, 
Quoi donc, Seigneur Pedro? 
LE HARANGUEUR. 
n Ce fou mélancolique 
Avoit un Secretaire en habit d'écolier: 
Ce n'en étoit pas un, c'étoitun Cavalier, 
Eperdäment épris d'amour pour Leonore, 
ALVARE, 
Elle j'aime ? 
LE HARANGUEUR. 
. Elle l'aime, & même elle l'adore: 
Ce bienheureux Aman: dans fa chambre ins 
troduit, 
Où vrai-femblablement il a paffe la nuit, 


Fait bien voir qu'elle Paime & qu'elle'en ‘ef 
aimée. 


D. ALVAR'E, 

Et comment l’a-t on få ? 

LE HARANGUEUR, 

„m, . Sa Chambre mal fermée 
Les a laiffé furprendre à notre Commandeurs 
Soit qu'il fût averti, foit que le feul malheur 
Air conduit notre maître à voir fon infamie, £, 
é Lor 


-~ 
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Lorfqu’il penfoit trouver une niéce endor- 
mie. 

11 ne s’eft point troublé, leréméraire Amant: 

Aux cris du Commandeur , nos-gens en un 
moment 

Sont venus bien armez au fecours de leur 
maitre: 

L'autre valet du fou , camarade peut-être 

Dece jeune Eéolier, seit mis à {oh côté; 

Et lui fans s'effrayer de l'inégalité, 

A fait tout ce qu'eût fait le,plus brave des 
hommes. 

Oui, jamais il n’en fut en la tetre où nous 
fomines, 

De plus vaillant que lui: c’eft un Roland, un 
Cid. 

Ila bleffé nos gens du plus grand au petit; 

Notre Commandeur même elt bleffé dans l'é- 
paule: 

Enfin, on à faili cet Amadis de Gaule, 

Et fous fon jupon noir qui le décréditoie, 

Non fans étonnement , on a vü qu'il porcoit 

Un riche vêrement, nond’un homme ordinaire, 

Mais bien d’un grahd Seigneur, foi difanr se 
creraire. i 

Quoique pris, on l’a vå conferver fa fierté, 

Comme un jeune Lion dans les fers arrêté. 

Madame Leonor dans fa chambre eft på- 
mée, 

Où notre Commandeur l’a lui-même enfer- 
mée, 

ELVIRE, 
Quel étrange malheur ! 
LE HARANGUEUR, 


Je crois que le voici, 
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SCENE" 


DOM ALFONCE, LE COMMAN. 
DEUR, ELVIRE, D. ALVARE. 


D. A LF ONCE er habit de Cavalier, © lite 


Qosa je devroir mourir. 
LE COMMANDEUR. 
Tu lois mourir auffi, 
D. ALFONCE 
Jen aurois fait mourir devant ma mort bien 
d’autres, 
A moins d'être accablé du grand nombre des 
vôtres, 
LE COMMANDEUR 
Exécrable affaffin ! 
D. ALFONCE, 
Mon crime eft mon amour; 
Je ferai trop heureux quand je perdrai le jour, 
LE COMMANDEUR 
Tu wès qu'un impofteur. 
D- ALFONCE. 
Je fuis un miférable, 
LE COMMANDEUR, 
Etmon infime Niéce... 
D. ALFONCS. 
Et un Ange adorable, 
LE COMMANDEUR, 
Ha ! je la puniraï, je le dois „je le puis, 
D. ALFONCE. 
ofes-tu fans refpelt parler d'elle où je fuis? 
sije n’étois lié, ta bouche criminelle 
Ne hazaïderoit pas des biafphêmes contr'elle, 


LE 
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LE COMMANDEUR. 

Méchant! tu l'as féduite > & ta condition 

Eft chofe fuppofée & pure invention. 


D. ALFONCE. 
Il eftvrai „Commandeur, j'ai ta Niéceféduite, 
Nous devions elle & moi demain prendre la 
fuite, 
Je l'adore, elle m'aime, & m’a donné fa main ; 
Que n’executes-tu ton Arrêt inhumain { 
Sa bouche d’un foûpir rendra ma mort heu- 


reufe, 
C’eft-là l'ambition de mon ame amoureufe. 


Si mon trépas luicoûte une larme , un foûpir, 
Je mourrai de l'Amour le glorieux martyr. 


LE COMMANDEUR. 
Jere ferai mourir au milieu des fupplices. 
D. ALFONCE. 
Les plus cruels tourmens me feront des déli- 
ces, 
Tuifqu’ils me fervironr vers elle à mériter. 
LE COMMANDEUR: 
Distonnom , fcélérar, oùje re yais planter 
Ca poignard dans le fein. 
. D. ALFONCE, 


C’eft toute mon envie: 
Si je perds Leonore, ai-je à faire de vie ? 
Délivre moilebr.s, donne moi ton poignard, 
Tu'me verras percer le cœur de part en part. 
Tu veux fivoir mon nom ,, je le faurois bien 
taire, 
Aubien de mon amour s'ilétoir néceffaire ; 
Pour la peur de cent, morts je ne le dirais pas, 
Un amant comme moi ne craint point le tré- 
as; 
Mais pour juftifier mafiåme, il Je faut dire. 
Je m'appelle Enriquez, voilà ma fœur Elviré, 
Er ma mere eft ici malade, & moi je fuis 
Prêt de te farisfaire autant queje le puis: 
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Si ce que je te dis l’irrite davantage, 
Exerce deffus moi ton poignard & ta rage, 
ELVIRE, 
Ha mon frere | 
D. ALFONCS. 

Ha! ma fœur, laiflez-moi donc parler: 
Que délibere-t- on ?je fuis tout prêt d'aller 
Pour réparer ma faute époufer Léonore, 
Ou bien perdre le jour, que fans elle j'abhorréz 
Et je répete encor que je benis mon fort, 
Si mon Angevifiblea regret à ma mort. 


LE COMMANDEUR 
Le valer de Jipher étant un Dom Alfonce, 
Vous délier moi-même eft toute ma réponfe, 
Vous priant d'oublier tout ce qui s'eft pañé, 
he D. ALFONCE. 
C'eft à vous d'oublier, vous êtes l’'offenfé, 
LE COMMANDEUR, 
popore qu'entre nous finira la querelle, 
ous donnant Léonore, & mon bien avecelle, 
D. AL FONCE. 
C’eft m'élever au Trône en me tirant desfers, 
Et me porter au Cie] au fortir des Enfers, 


LE COMMANDEUR, 
Que l’on aille querir ma Niéce, 
ELVIRKE, 
Hélas mon frere! 
Que Vousavez coûté de larmes à ma mere! 
; E T A E GE. 
J'aurai peine à fléchir fon efprit abfolu 
Qui ne démord jamais de ce au’ a voulu, 
LE COMMANDEU R. 
Nous obriendrons tout d'elle, une jufte priere 
ParmiJesgens d'honneur ne fe refufe guere, 
D ALFONGE. 
Elle pourroit fans doute en une autre faifon, 
se plaindre de fon fils avec jufte raifon ; á 
Je devois époufer fa Niéce, elle étoit belle, 
Je pouvois elperer de grandsbiens avec cles, 
a 
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Mais peut-on éviter la volonté des Cieux? 

Et peut-on s'exempter du pouvoir de deux 

yeux ? 

Pouvois-je deviner qu’en allant à Seville, 
‘entrerois dans les fèrs d'une divine fille ? 
t'fuis-je, dans les fers où fes beaux yeux m'ont 

mis, 

En l'état de tenirce que j'avois promis ! 


SCENE V. 


FOUCARAL;, LE COMMANDEUR; 


DOM ALFONCE, 
Ctous les autres, 
FOUCARKRAL, 


Mt > Or écoutez le malheur éffroyar 
le 


Qui vient d'aMaffinér Dom japhet miférable, 
LE COMMANDEUR, 
Le Taureau l’a-t’il maltrairé ? 
FOUCAR AL, 

: Vous l'avez dit. 
I] s’eft mis fur les rangs auffi vaillant qu'un Cid. 
Un Taureau mal appris qui Pa vå dans la place, 
A pris averfion pour fa tragique face, 
Et l'a fuivi long-tems les cornes dans les reins ; 
Le vaillant Champion fans fonger à fes moins, 
Voyant que le Taureau le pourfuivoit fi vite, 
A de la felle èn bas bientôt changé de gite. 
L'impertinent Taureau Je voyant piéton, 
ER allé droit à lui fans craindre fon bâton ; 
Et le brave Japher, vayanrfes grandes cornes, 
S'et préfenré trois fois pour tranfgrefler les 

bornes. 
Le peuple mal-Courtois, a dit , #£/ei0 vós; 
Cependant l'animal a pris fon homme à dos; 
Et 
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Et les cornes s'étant engrègue embarrafiées, 
L'infortuné Japhet, & fes belles penfées, 
Ayant été long-tems dans l'airbien fecoûé , 
(Sans cornades pourtant, dont le Giel foit loué} 
S’eft à la fin trouvé couché furla pouffiere, 
Foulé de coups de pieds d’une étrange manie- 

re. 

On le remporte à quatre, &je viens tout ex 


près, 
Vous faire le récit de ce trifte fuccès. 
Mais notre Secretaire eft vêtu comme un 
Prince, 
Que diable a-t il donc fait de fon jufte-au-corps 
mince ? 
D. ALVARE. 
Dom Roc Zurducacin'eft plus unEctivain, 
Jl époufe aujourd’hui Léonore, ou demain, 
FOUCARALzL, 
Etmon maître ? 
D, ALVARE. f 
Et ton maître, il prendra patience, 
FOUCARAL. 
Cela nuira beaucoupàfa convaleftence, 
Comme un valet toéjours dit tout ce qu'ilavüy 
Je men vais lui conter la chofe à l’impourvû. 
LECOMMANDEU M. Léonore rentre 
Ma Niéce, approchez vous: dedans la promp- 
titude, 

e vous ai tantôt fait un traitement bien rude : 
fais Je CxOIS me remettre allez bien avec vous, 
En vous faifant préfent d'un fi parfait Epoux. 

LEONORE. 
Votre bonté me rend & muette &confufe, 
Et mon crime eft fi grand... 
LE COMMANDEUR. 
d Votre choix vous excufe, 
Monlieur, je vous la donne. 
D, ALFONCE. 
Et moi jelareçoi, 
Com 
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Commieunbien, qui me rend aufi riche qu'un 

Roi, 

LE COMMANDEUR. 
Ikfaut aller trouver votre mere ; & j'efpere 
Que nous obriendrons tout d’une fi bonne 

mere, 

ELVIA E: 
Ge bien-heureux Hymen va la reflufciter. 
LE COMMANDEUR., 
Et vous, & Dom Alvare, y pourrez profiter. 
, D. ALVARE. 
Si vous vous en mêlez, la chofe effort facile, 

LE COMMANDEUR 

Et de plus elle eft jufte, autant qu'elle eft utile, 


SCENE VL 


FOUCARAL, DOM JAPHET, 
LE COMMANDEUR, 
© les autres. 
FOUCARAL, 
Lace, Meffieurs , je viens vous trouver À 
gr'añds pas, 
Mortel avant-coureur de quatre ou cinq tré- 
i pas: 
Pour vous fignifier que Ja fureur dans l'ame, 
Dom Japhet courroucé vient chanter votre 
game, 
D. JAPHET armé de toutes pieces 
k avec une lance, 
Où fẹ cachera t il, ce Commandeur maudit , 
Qui dans un même jour a lon dir & dédit 
Ha! te voilà, vieuxfou , fans honneur , fans pa- 
P role, 
Maître de valets fous, Oncle de Niéce folle ; 
Et turis, grand vilain ? & wu m'as maltraité, 
Et tes valets ont pris la même liberté ? 
epêns 
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Cependant qu'au péril de cent millecornades, 

Je combats des Taureaux à grands coups de 
Janç:des, 

Tune ravistaNiéce, ignorant affronteur 

En faveur d'un valet qui n’eft qu'un impofteur à 

Elle auroit fuccedé dans ma couche honorable, 

A ma chere Azareque, une Reine adorable ; 

Ettraitre, tu la fais femme d’un Ecrivain , 

D'un grand faquin qui vit du travail de fa main ? 

Dis, tourbe le plus grand qui foit dans la Caf- 
tilie, 

Eft-ce pour tes beaux yeux qu’on s’expofe en 
foudrille ? 4 

Ne comptes-tu pour rien d'être venu d'Orgas ? 


Et füis-je un homme à perdre & món tems & 
ines pas? 


Si je n'étois Chrétien( maisle Chriftianifme 

Me défend 7 D T un fanglant cataclif= 
mē; 

Sije n'érois Chrétien, Commandeur effronté; 

Je taurois dépaulé, décuiffé, détêté; 

Si je n’avois ewpenr demaccabler moi. même, 

J'aurois fait le Samfon dans ma fureur ex- 
treme, 

J'aurois mis ton Chåteau'rout fans deflus def 
ous, 

Ton renifleur & toi > ta niéce & fon époux, 

si tu M avois tenu la parole promife, 


Je lui donnois mon bien „ije Ja faifois Marqvi- 
fe; 


Moi parent de Céfat ; moi Marquis , moi 
het, 3 | a 
J'allois faire l'efclave, & j'aurois fort mal fait, 
Mais que je fache encor pourquoi d’un Secre. 
taire 
Cette jeune indifcretre eft l’injufte falaire, 
Eft-ce pour les profits du Secretariat, 
Quine lui vaudra-Pas par an demi dne? 
D, AL» 


je 
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D. ALFONGCE. 
Monfeigueur Dom japher ! 
+ JAPHET 
Viremenr, qu'on me l’ôte 
Ge perfide valet. 
D, ALFONCE 
Je confeffe ma faute : 
Mais lorfque vous faurez que j'étais Cavalier, 
Que Fa most m'a fait prendre un habit d'éco- 
ier, 
Etque j'écois aimé de ma belle Maitrefle, 
Vous ne me croirez,plus d'ame double &cerai- 
trefle, 
Et vous pardonnerez... 
D. JAPHET, On lui corne aux oreilles 
avec une trompette de Poflillon, 
Maudit foir le cornet ! 
C'eft encore bien pis que le coup de mouf- 
uet. 
Qui diable ès:tu? 


SCENE VI; 


UN COURIER, DOM JAP HET, LE 
COMMANDEUR, D. ALFONCE, 
E tous les autres. 


LE COURIER 


Je fuis le Courier ordinaire 
De votre grand Céfar. 
D: JAPHET 
Qui ramene? 
LE COURIER. 
“ Une affaire 
Qui vous importe fort. 
D. JAPHET. 


arl epas 
Parle & necorne pas, Où 


DARMEN i 
Ou je t'étranglerai. 
LE COWRIER. 
Parlerai-je tout bas? 
D. JAPHET, 
Pourquoi, faquin ? 
LE. C OUR ITNI 
De peur de vous rompre [a tête, 
D. JAPHET. i 
Et tu viensde la rompre ; abominable bête; 
Parle donc vitement: 
LE COURIER 
Je n’ai point à parler, 
D. JAPHET. 
Et Pourquoi non s bourreau, que je dois étran« 
gler? 


LE COURIER 
Parce gH cepaquerde tour vous doit inftrui« 
je, 


D. JAPHE 7 
Lis-le donc vitement. 
LE COURIER, 
Je n'ai {û jamais lire, 
D: JAPHET 
Qu'un autre life donc, 
LE COURIER. 
Je le fai rout par cœur, 
+ D JAPHET. 
Fais-en donc le récit. 
LE COURIER. 
De par moi l'Empereur, 
4 D. JAPHET. 
De ce vifage là je garde quelque idée, 
Et j'aivû quelque part cette face ridée. 
LE COURIER, 


L'héritierdu Soleil, le grand Mango Capac 
Souverain du pais d’où nous vient le Tabac 
Prit Coia Mama fa fœur en mariage, i 
Du païs du Perou la fille la plus fage; 
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Du valeureux Mango, & dela belle Coia, 

Eft fortie en nos jours l'infanre Ahihua; 

Elle arrive à Madrid pour être baprifée: 
De mon Coulin Japhet qu’elle foit l'époufée, 

e leur donne un impôt que j'ai mis depuis peu, 
Ent fur les Perroquets qui font couleur de feu, 
Que fùr les Lainantins du grand Fleuve Orilla- 

ne, 
Et mes prétentions fur la riche Goyane. 
D. JAPHET: a part. 
Le traître de Courier reflémble au Renifleur. 
Faites-moi voir urpcu le feing de l'Empereur, 
LE COURIER. 
Le voilà bien écrit de fa dextre Royale. 
LE COMMANDEUR, 
Il n’en faut point douter 
LE COURTIER. 
La Dame Occidentale 

A deux vaifleaux chargez de précieux bijoux, 
De gorges de Griffons , de peaux de Loups-ga- 

roux; 

De baume gris de lin, de Vezugues mufquées, 
De grandes pieces d’or non encor fabriquées. 

D. Jár n'o 
Bon cela. 
LE COURIER. 
De Guenons qui parlent Portugais, 
Degros Diamans bruts & de Rubis balais, 
D. JAPHET 
Et-ce tout ? 
LE COURIER, 
Ce weft pas la centiéme partie: 
Mais il faut faire grace à votre modeitie. 


Di JAPHET. 
Mais ne feriez-vous point ce maudit renifleur, 
Ou du moins le parent de ce mauvais railleur ? 
Si ce malheureux-]à m'avoir fair le meflige, 
Je romprois là-deflus tout net un mariage, 
L'Empereur mon coufin s’en déciloffenfer. 
té 
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Hé ee ; la belle Iris, vous pouviez bien pen- 
er 
Qu'an homme comme moi ne manqué point 
de femme, i 
Vous ‘avez ayec nous un peu fait la grand’ 
Dame; a 
Je m'en vais épòufer! Infante Ahihua, 
Qui me va réjouir comme un Alleluia : 
Et vous fon cher Galant , jadis mon tecretaire, 
Vous m'avez fait du bien, en me penfant mal 
faire ; 
Je vous fái fort bon gré de n'avoir fupplanté ; 
Coquetres & Cocus ont grande affinité, 
Coquette avec Coquet ne trouve pas fon 
compte, x 
Et Coquet de Coquette a toñjouts de la honte. 
Vous avez bien joué lé Roc Zurducati, 
Vous en čtes contenr, & je lé fuis aufi. 


Et vous le Commandeur, qui me l'aviez pros 
mile, 
Ungrand fourbe eft gité dedans votrethemife ; 
Certains petits difcours parvenus jufqu’à moi, 
Me font beaucoup douterdevotre-bonne foi; 
Vos fréquens complimens, votre reniflerie, 
L'affaire du Balcon & la moufqueterie, 
Tout cela contre vous fait uniprocès verbal, 
Qui Vous condamne d’être à jamaisanimal ; 
Si ce n'eft qu’un Japhet doit méptifer l’offenfe, 
Céfar elt fon parent malheur qui l’offente; 
Je pats pouraller voir un Angedu Perou. 
LE COMMANDEUR 
J| faut favoir devant & comment & ar où 
Un ordre m'eft venu de Céfar qu'on doit Etre 
Quatre mille ducats dans huit jours on me livre, 
Que l’on doitemployer à faire votre train, 
D. JAPHET. 


Tont de bon ? 
LE COMMANDEUR. 
Vous verrez Pordre écrit de fa main = 
L Ceper- 
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Cependant, Monfeigneur ; votre noble: pré- 
fence n) 
Prendra part, S'il Vous plait, à laséjouiffance, 

D. JAÂAPHET. h 
yefuis done xotre avis, & nesh'enirai pass 
Fouearaf, fai venir mOn bagage d'Orgas. 
F 10 U, C:A:R.A.L. 
Il eft déja venu fans mulets ni charrete, 
J'ai tout dans un chauffon.au fond. de ma pa- 
chette. 

LE COMMANDE WR 
Allons voir vorre mere, &rächogs d'obtenir, 
Qu'elle veuille aujourd'hui vos fouffrances.finis, 
Z Seigneur Dom Japher honoreravos Nòces, 

"puis'aprésira fuivi de vingt Carofles 
Receyoi dans Madrid LInfante Ahihua,, 
Qui vient de pere en fils de Capac & Coia. 
D. JAPHET, 
Soit, aufi-bien mon train n’eft pas chofe encor 
prête; 
Mais point de renifleur , .ouje troublela fête, 


Fin de Dom Japhet d'Armenie. 


LA 
FAUSSE 
APPARENCE. 
COMEDIE. 


D. CARLOS DE ROXAS, Cavalier Caftillan, 
Amant de Leonore, 


LEONORE, Fille de D. Pedre, Maiîtrefle de 
D. Carlos. 


D. PEDRE DE LARA, Gentil-hemme Caftil- 
lan, Pere de Leonore, 


D. SANCHE DE LUSSAN, Amant de Flore, 


FLORE , Maîtreffe de D. Sanche , Sœur de 
D. Louïs, 


D. LOUIS DE ROXAS, Cavalier de Valence, 
Frere de Flore, & Coufin de D, Car- 
los. 


FABRICE , Valet de D. Carlos. 
CARDILLB, Valet de D. Sanche, 
MARINE, Servante de Flore, 


La Scene ef à Valense, dans la Maifon de Dom 
Carlos, 


APPARENCE. 
COMEDIE. 


AiG TEE 
SGENE PREMIERE, 


DOM CARLOS, FABRICE, 


4 


ABRICE, 
H vient dans un moment, 
. AXL OS, 
Et Leonore ? 
FA BR 


LOR 
Elle eft dans {on appartement: 
L ôg 


Sans obligation j i 
ans B3t1On je m'engage moi-même 
L3 A 
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A ne la laiffer point dans un péril extrême. 
Je la veux proteger, puifqueje lai promis, 
Quand je verrois fur moi fondre mille ennemis, 
Hal que ne puis-je encore avoir pour l’infidelle, 
Les tendres fentimens qu'autrefois j'eus pour 
elle ! 
Mais puis-je avec honneurencor m’affujettir 
A fes indignes fers dont j'ai voulu fortiré 
Il la faut éveiller afin qu’elle convienne 
Des moyens d'aflurer fa fortune & la mienne: 
Mon Coulin Dom Louis, quivavenirici, 
Pourra nous confeiller & nous fervir auf, 
LEONORE. 
Je ne dors point, Carlos, le fommeil eft fans 
charmes, 
A des yeux, qui fans cefe ont à verfer des lage 
mes, 
Et ta fiere rigueur me caufe trop d'ennuis, 
Pour avoir du repos ni les jours ni les nuits, 
D. CARLOS, 
Cherchez de vos ennuis en vous-même la caus 


Mais je venoisici vous parler d’autrechofe, 
Sachez donc... 
LEONORE 
Non, Carlos, je neveux rien favoir, 
Pour me faire obéïr tu mas rien qu’à vouloir, 


D. CARLOS. 
Si cette complaifance , autant qu’elle eft fors 
cée, 
Partoit d’une amour vraye, &nonintereflée, 
Que ne ferois-je point pour un fi grand bon- 
heur? 
LEONORE 
Que ne ferois-je point pourtetirer d'erreur ? 
Mais quand d'un faux foupçon lame eft préoc- 
cupée, 
Si loin de travailler à fe voir détrompée, 
Elle fuit fonremede ; en vain la vétité 
Tâche 
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Tâche à lui redonner (à premiere clarté. 
D, CARTOS. 
Sur Ja foi de fes yeux on nefe trompe guere, 
Et ce qu'ont vů Les miens n'eit pas.imaginaires 
Mais tous ces vains difcours ne font pas,de.fai- 
fon 
Quand j'aurois plus de tort que je n’aideraifon, 
Votre père nous fuit ; peut-être qu'à cette 
heure, 
Ilfair où vous & moi faifons notre demeures 
Vous favez fon deflein , & que je ne dois pas, 
Contre ün tellennemi mefervir de mon bras; 
Et DRE Eh aa cache, où qu'on prenne la 
uite, 
Que votre fürétéveut beaucoup'de conduire, 
Quoi qu'après tout l'efpoir que vous m'aviez 
| 7 permisp s «arana 
Après l'amour conftant que vous m'aviez pro- 
mis, 
vous ayez fait fervir au deffein de ma perte 
Une feinte tendreffe à la fin découverte ; 
Quoi qu'an flâchetour ait bañnipour jamais, 
De mon éfprit ctédule&t H joyé & Ja paix, 
Maivtiré de vos fers; &'difpenié mon ame 
De confétéer encor pour vous la moindte fiie 


mé ; 
Par la Gulé pitié que me fait votre fort, 
Je me veux éxpofer ponr vous jufqu’à la mort, 


LEONORE, 
Cette compafion, Dom Carlos, ef tardive; 


si tù né m'aimes plus, qu'importe qué je vive; 
Mais, Carlos, fi ton cœurfi dur à l’amitié 
Eftcomme tu le dis fenfible à Ja pitié, s 
Ou capable du moins d’un peu de complaifance 
Puifque depuis Madrid je garde le filence, " 
Et que quand je te parle , au lieu de m'écouter, 
Ta colere te porte à me vouloir quitter: 
Püilque mon {oit cruel qui te rend fi barbare, 
Pour là derniere fois peur être nous féparc 

jure Daigne 
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Daigne prêter l'oreille à mes derniers difcours, 
Quand tu n’en croirois rien, comme tu fais toù- 
jours, 

Quand ta haine feroit encore plus mortelle, 
Quand autant que tu dis je ferois infidelle, 
Peux-tu n'iccepter pas certe condition ? 

è \D. CARLOS% 
Hé bien ! je vous écouteavec attention. 


LEONORE, 
Tu mains, Dom Carlos ; qu'ai-je dit, infen- 
ée ? 
Monändifcrette langue a trahi ma penfée, 
Et j'ai mal commencé par une faufleté, 
Ún difcours qui fera la même vérité. 
Tu feignois donc d'aimer , & je crus être ab 
mée, 
Je crus que je regnois dans ton ame charmée; 
Mais tu ne fus jamais d'amour bien enflimé, 
Qui peut cefer d'aimer n’a jamais bien aimé. 
Tu fais bien f mon cœur fut facile à furpren- 
? 
Combien il combattit devant que de ferendte, 
Et de quelle. rigueur je stairai lesvalets , 
Qui s’oferent charger de tes premiers poulets, 
Enfin à m’attaquer telle fut ta conftance, 
$i foible fut la mienne à faire réfiftance, 
Que ru vis tes defirs fur les miens abfolus; 
Tu me perfuadas tout ce que tu voulus, 
Tes lettres que j'avois conftamment refufees, 
Tandis qu’à mon devoir je les crus oppofées, 
Tes vers, & tes chanfons , & tout ce qu'un 
Amant 
Employe à faire croire un amoureux tourment, 
Me donnerent du rien des marques fi preffan- 
tes 
Ton mérite y joignit des forces fi puiffantes, 
Qu'après mille ferm ens , les gages de ta foi, 
ete donnai la mie nne , & tereçus chez moi. 
je veux bien l'avouer, j'eus épugnance à faire, 


APPARENCE Jr 
Une pareille avance à mon devoircontraire; 
Mais craignant les regards des voifins curieux, 
Des actions d'aurrui juges malicieux, i 
Qui te voyoient fouvent paffer fous ma fenêtre, 
Et m’obfervoient alors qu'ils m'yvoyéient pa- 
rêtre. : 3 
Dans un appartement où perfonfe nentroit 7 
D'où l’on venoit au mien parun paffage étroit, 
Je reçus en fecret ta premiere vifite, 
Etje ne fus jamais à tel point interdite. 
Et l’aife de te voir ; & la pres que j'avoiss 
Sufpendirent long-téms l'ufage de mavoix: 
Nos ames par nos yeux fe parloient l’une à l'au- 
tre: 
Mais quel bonheur jamais dura moins que le nô- 
tre! 
Jouis TEE ma chambre, & j'y courüs fou- 
ain, re 
Tu crus que je fuyois peut-être par dédain, 
Ou que le repentit qui fuit une imprudence, 
M'obligeoit, quoique tard, à fuir ra préfence ; 
Tu voulus m'arrêrer , tu courus apres moi, 
Et lorsun Cavalier, qui parut hors de foi, 
Et qui de fon manteau fe couvroit le vilage, 
S’offranr à tes regards, te donna de l'ombragc ; 
Mais le temsr'apprendra... 


FABRIC E 
Monfieur , votre Coufin 


Vous vient Voir. 
LEONORE. 
ilet donc encore en mon deftin, 
Qu'il vienne quand je veux prouver mon inny- 
cence ? 
FABRICE; 
voici. 
Le D. CARLOS: 
Cachez vous, Madane, en diligence 5: 
£coutezde la porte, auffi bien yous ferez 
Le fujet des difcours que vous écouterez, 


~pa is SCEs 


LA Fausse 


SCENE Il. 


D. LOUIS, D. CARLOS, 
D. LOUIS. 


Je vous viens quereller, 
D. CARLO S.. is 
Et pourquoi, je vous prie $ 
D. Louis. 
Pour vous être logé dans cette hôtellerie. 
Et vous ne pouviez pas me faire un plus grand 
tort 
Qu'en ne defcendant pas en ma maifon d'a- 
bord, 
yé D: CARLOS, 
Arrivé cette nuit? 
D. Lou1s. 
Jour & nuit, à tonte heure, 
Vous ayez dû chez inoi choilir votre demeure. 
Qui vous mene à Valence ? 
D. CARLOS 
Omon cher Dom Louis ! 
Comme par-tout ailleurs, des malheurs inouis, 
Quelque part où le fort me traniporte, ou mars 
Tete, 
Je m'y trouve bien-tôt battu d’unetempêre, 
Eccomme par deffein cer implacable fort 
Melufcite toûjours l'orage auprès du port. 
D. Lourzs, 
Sitoutce queje puis, & ce que je poffede, 
dus bus maux, on leur donner reme- 
€, 
Je Yous offre mon bras, mon crédit & mon 
ien, 
D, CARLOS. 


En l'état Où je fuis , je ne refüfe rien. 
Cepen. 
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Cependant apprenez le fujet de ma peine, 
Er le cruel malheur, qui dans ces lieux m’a- 
meine, 

Efclave dins Madridde mon ambition, 

J'éloignois de mon cœur toute autre paffion; 

Mais: Quand Lona des yeux, Peut-on garder 
fon ame k 

De brûler tór outard d’une amoureufe flåme? 

Faimaidonc à Ja Cour une jeune beauté; 

Je lui dis mon amour , & j'en fus écouté, 

Et fans fairé le vain, ma fortune fuctelle, 

Qu'elle brûla pour moi, fi je brûlai pour elle, 

je n'allongerai point ce-récitmalheureux, 

es fervices , des foins que rend un Amou- 

reux : 

I fuffie que je fistout ce qu'ilfautpourplaire, 

Et comme les préfens font à la fin toutfaire, 

Pour la premierefois, en fecret , & la nuit, 

Je fus par fa fuivante en fa chambre introduit, 

Hélas ! dans ce momentelleétoit infidelle, 

Un Rival nous furprend , j'enrage, je querelle ; 

J'attaque; on fedéfend,je blefle ,18&:fous mes 
coups, 

Ce Rival accablé {atisfait mon courroux, à 

Lors lecroyant fans vie ; & la voyant pamée, 

Par le bruit du combat fa famille allarmée, 

Je crus que lecourrouxd'un vieil Pere irrité r 

À caule de fes ans deyoit être évité, 

Et jecrus qu'infulter à cette malheureufe , 

N'etoit pas l'action d’une ame généreufe: 

Préparant donc la mienne à tout évenement, 

Et metrant mon efboir-en mòn bras feule- 
ment, 

J'érois prêt de fortir ; fans croire mon courage, 

Qui n'avoit pas encore affez foulé fa rage, 

Quand l'ingrate beauté reprenant fes efprits, 

Faifant parler pour elle, & fes pleurs & fes 
cris, N 

Me pria, m'embräffänt, quoique je pûfle faire > 
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Dene la laiffer pas au pouvoir de fon pere, 

J'avois pour elle alors avec jufte raifon, 

Toute l'horreur qu’on a pourunetrahifon, 

Et j'avois eu befoin detoure ma prudence, 

Pour ne m'emporter pas à quelque violence : 

Mais peut-on s'empêcher, quand on eft géné: 
reux, 

D'aider un ennemi que l’on voit malheureux? 

Je répandrai mon fang , pour vous fauver la 
vie, 

Beauté trop tard connuë, & trop long- tems 
fervie : 

Et fi je meurs pour vous , lui dis je, je per- 
mets 

À votre efprit ingrat, de n’y fonger jamais. 

Elle ne répondit qu'en répandant des lare 


mes, 

Et même en fa douleurconferva tous fes char- 
mes. 

Nous fortimes fans peine, & fans autre dan- 
ges, | 

Que la crainte que feus, qu’on ne nous vint 
charger. k 

Le mal que m'avoit fait cette fille infidelle , 

Ne pouvoit m’empêcher de tout craindre poux 
elle, 

Un ami nous reçut chez un Ambsfladeur, 

On failir tout mon bien , on m'ôta tout J’hon- 
neur, 

Mon Rival fut trouvé percé de trois blef- 
fures, 

Dont on tira d'abord de triftes conje&tures ; 

Mais fa jeune vigueur laura fair revenir: 

Jen’ai pas de fon nom gardé le fouvenir. 

I} pourfuivoit en Cour une importante affais 
re ; 

Maïs cette circonftance ici n'importe guere, 

D. LOUIS 


L'avanture eh étrange, 
Dp, CAR- 
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D, CARLOS. 
Ecoutez ce qui fuit. 
Vous voyez par l’érat où le fort m'a réduit; 
Qu'il faut abfolument que je quitte. PEfpas 


ne, 
LaJuite me fuit; le Pere eft en campagnes 
Jene dois plus l'aimer, & ne dois pas aufli 
La laiffer fans fecours, l'ayant conduiteici: 
Itne faut pas aufi qu'on me trouve avec elle,- 
Un Couvent ferviroit d'afyle à certe belle . 
Mais du bien que j'avois, il ne moft riem 
reté, 
Que le malheureux fer que je porte au côtés 
D. LouIs, 
Je vous offre ma bourfe, 
D. CARLOS. 
z . Ha! je ne veux pas prendre 
Ce que je ne fuis pasen état de vous rendre, 
D. LOUIS . 
Mais chez moi , mon Coufin, qui le viendræ 
chercher * 
D. CARLOS: 
Mais belle comme elle eft, s'y peut-elle ca~ 
cher? 
Pour qui pañleroit-elle ? 
D, Lou]rs ; 
Ou bien pour ma parente 
Ou ma fœur latiendroit au lieu d’une fuivante, 
Rien n'eft plus äpropos que ce déguifement, 
0, CODOICASRE 018: 
Lui puis-je propofer un tel abaiffement? 


LEONORE ortant de Ja chambre: 
Tule peux; D: Carlos, tout eft facile à faire; 
A qui met fon bonheur à ne te point déplaire. 
Dans les plusbas emplois je ne rougirai point; 
Si je fers une Dame à qui le fangtejoint, 
Ne confidere plus ma fortune paliće; 
Du foin de mon falut détourne ta penfée, 


I7 Soni 


Songe au tien : Cours en Flandre exercer ta va- 
leur; 

Et me laifle ici feule avecque mon malheur, 

Ecvous, enqui le Ciel me fufciteun afylé, 

Telle qu’il m'a dépeinte , il ef bien difficile 

Que vous puiffiez douter de ce qu'il vous à dits 

Mais tout {ecours humain me devienne inter= 
dit, 

Que le Ciel m'abandonneaux affronts, aux in- 
jures, 

Et fale dema mortunexemple aux parjures, 

Si Carlos , qui reçut mes premieres amours , 

Ne lespofledeencor comme il. fera toûjouts; 

simonameenversluf fat jamaiscriminelle 

Et fut autre pour lui que fincere & fideile, 


D. CARLO'Ss. 
Et cet hommetcaché dans votre appartement ? 


LEONORE. 
Ha! Dom Carlos, ce fut fans mon-confente- 
ment, 
Et j'attefte le Ciel qui faiemonüinnocence, 
Que je n'eus-point de part en fa jeune info- 
lence, 
Sicen’eften avoir que la févérité, 
Que j'oppofai toûjoursà fa témérité; 
Mais pour peu qu'on déplaife , on en eft moins 
croyable. 
D. CARLOS 
Vous êtes l'innocente, & je fuis le coupable. 
On ne peubtrop blâmer mon procedé jaloux; 
Mais d'un honneur fufpe& on n'eft jamais ab- 


Mais l'honneur où l’on voit la moindre ombre 
patoitre, 
S'il meft déja raché n’eft pas long-tems fans 
l'être. 
D... LOU 1.5. 


Votre beauté, Madame, ekun témoin puiffants 
jour 
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Pour me perfüuader votre amour innocent. 
Chez moi ne doutez pas que l’on ne vous ref. 
pete 

Autant qu’on le pourra fans vous rendre fuk 
peste; 

Ma fœur eft fans fuivante, & quand elleën it- 
roit, 

Pour vous prendre avec elle, elle s’en défei 


roit. 
J'ai fongé qu’il faudra que vous portiez vous« 
même, 
Un billet que j'aurai d'une Dame que j'aime, 
Ce billet ne feri que pour dire à ma fœur, 
Que vous êtes adroite, & fort fille d'hon 


neur, 
Qu a de vous, & qu’en cette occur- 


Elle prétend lui faire un préfent d'impotrs 
tance. 

Votre condition ainfi fe cache mieux 

A l'efprit des Valets toûjours trop curieux, 

Je m'en vais de ce pas la fupplier d'écrire, 

Et ce billet écrit je reviens vous le lire, J /ort. 


LEONORE. 
Dom Carlos ] Ton efprit fera bien-tôt en 
… Paix, 
Puifqu'on va m’éloigner de tes yeux pour ja- 
_ Mais; 
Mais crne!, fi le tems qui change toutes chos 
es, 
Change jamais en bien, le mal quetu me caules; 
Si je ne puis jamais faire voir que la fo; 
Que je v’avois donnée eft touteencore à toi, 
Et que je n'avois pas feulement de l’eftime, 
Pour celui que tu crois complice de mon crime, 
Ne me tiendras-tu Pas ce quetu m’as promis # 
On tient ce qu On promet même à fes ennemis. 
D. CARLOS. 
Que mon cœur ne peut-il oublier une offence; 
Avoir 
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Avoir mes yeux fufpeéts , croire votre inno- 
cence ! 

Mais, ingrate beauté , ne fut-ce pas chez-vous, 

Que mon bras fit tomber un Rival fous fes 
coups ? 

Ha! ne fouhaittons plus de la voirinnocente ; 

Éloignons, éloignons une fille inconflante, 

Hélas ! en même temsje laime & je la hai, 

Qui deces paffions l'emporte, je ne fai; 

Mais je fai feulement qu’une douleur extrême, 

S’empare de mon cœur , quand ilhair, ou qu'il 
aime, 

Et que les mouvemens de ce trouble inteftin, 

Seront lesderniers coups de mon cruel deitin, 


LEONORE 
Ha! fije n’avois pas encor quelque efperance, 
Que le Ciel tôt ou tard protege l'innocence, 
Tu n'aurois pas long-tems encore à me hais. 


D. CAR L-0 5; 


Ma réfolution commence à me trahir, 

Si j'écoute long-tems cette fille infidelle, 

Moname, malgré moi , me parlera pour elle, 

Madame , Dom Louïs viendra dans un me- 
ment 

Vous conduirechez lui. il fort. 


LEONORE. 


Que n’eft-ce au montiment! 
Hélas! depuis qu’Amour a fait des miférables, 
En voit-on, dont les maux foient aux miens 
comparables ? 
J'aime page moi-même un homme qui me 
ait, 
Et qui me croit haïr avec jufte füjet. 
Il weft rien de plus faux, quoi qu'il en puiffe 
croire, 
Que le crime apparent dont il tache mia gloire, 
Erde tout ce qui peur me faire ajoürer fon. 


À-=PPAREN 
à cE. 207 
L'inhumain s'en défie Û 
o 
a moi., » ou s'en fert contre 
Jue Ciel ! qui toûjours j 
3 er À q } Protegeas Pinno- 
t qui feul de ja mienne eus toÿ; 
toûjo 
F noiflance, ose 
i mes maux font trop grands pour en pous 
, Voir guérir, 
Qu'en peu de tems au moins ils me faffent 
Qurir. 


Fin du premier Aie, 


“A CTE Il. 


SCENE PREMIERE. 


DOM SANCHE, CARDILLE, 
CARDILLE, 


Ui, lefier Dom Louïs , & fa bizarrerie, 
Vient d'entrer à l'infant dans cette HÔ= 
tellerie, 
Mais pourquoi n’ofez.Vous entrer en fa mais 
fon? 
D. SANCHE 
Il me l’a défenduë, & mehaitfans raifon, 
Et c’eft celle aue j'ai de lui cacherla flâme, 
Que fon aimable fœur allumé dans mon ame: 
Je viens donc en fecret, vai cette aimable 
fœur. 
CARDILLE. 
Vous ne pouvez jamais mieux placer votre 
cœur: 
Mais l’aimez-vous encore? 
D. SANCHE. 
Oui, Cardille, je l'aime, 
Autant qu'on peut aimer, enfin plus que moi- 
meme 
x CARDILLE. 
C'eft fort bien faità vous: & celle de Madrid, 
Chez qui certain Rival fantafque vous furprit, 
Et VOUS perça de coups, mais vous perça de 


forte, 
Que 
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Que votre Alteffe en fut quinze jours demi 
morte? 
La beauté donc pour qui le très-illu@re fang 
De mon très-cher Patron rougit fon lingeblancs 
Et pour qui de fon cœur Flore fe vit chafiée, 
N’ef plus rien dans fon cœur qu'une idole cafa 
ée. 
Il luijuroit pourtant, car il eft grand jureur, 
Qu'elle feroit toûjours la Reine de fon cœur; 
De même qu'aujourd'hui le drôle fait à Flore 3 
11 lui difoir pourtant : O beauté que j'adore ! 
Beauté de qui dépend ma vie & mon trés 


pas, : x 
Et cent autres beaux mots que je ne redis 


, Pas. 
Ma foi tiran des cœurs, Monfeigneur, & mon 
Maitre, 


A parler franchement. vous êtes un grand traî- 
tre, 
D. SANCHE 
Les hommes de mon âge aiment en divers 
lieux, 
Tous les objets charmans qui s'offrent à leurs 
yeux: 
De ces objets charmans qui leurs ames capti- 
vent; 
Ilen eft toûjours un que conftamment'ils fui- 
vent, 
Flore eft le feul objet quej’aime conftamment ; 
Pour l'autre je l’aimoisenpaflant feulement. 
C A R D'NLYL'E. 
Oui, ce fut en paflant; & voas paffâtes même, 
De Madrid jufqn'ici d'une viteffe extrême, 
D» SANCHE. 
Je fortis vitement de Madrid ayant peur... 
CARDILLE. 
D'y rencontrer encor quelque rude frappeur. 
Quelque gloire qu'apporte une belle entres 
pue, 


s'y 
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S'y faire affaffiner, c'eft faire une fortife, 

Et pour moi j'aime mieux n'être qu'un homme 
obfcur, 

Que de n'avoir plus rien à prétendre au futur, 

La fotte ambition d'enflâmer quelques fol- 
les, 

Qui RE affez pour croire en mes paro- 
es, 

Né me mettra jamais en cette extrémité, 

De perdre tout mon fang , où vous avez été, 


D. SANCHE, 
Ta fais aller trop loin rta froide raillerie, 
Ne la pouffe pastant, & fur-tout, je te prie, 
De ne rien dire ici du malheur de Madrid , 
Ou bien point de quartier. 
CARDILLE à part. 
J'ai pourtant tont écrit, 
D. SANCHE 
Que dis ta? 
CARDILLE, 
Je vous dis que je me faisbien taire, 
Quand ilen eft befoin. ` 
D. SANCHE, 
Tu ne faurois mieux faire, 
CARDILLE à part. 
Si Flore qui fait tout ; alloit pour mon mal- 
heur, 
Par malice, ou fottife éventer fon auteur? 
D: SANCHE 
Que grondes-tu tour bas? 
CARDILLE. 
Je fais un foliloque: 
D SANCHE,: 
Sais-tu bien comme on traite un faquin qui 
fe moque ? 
á CARDILLEF. 
Oui, Seigneur : mais de grace encor, Si par 
hazard, 
Comme 
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Comme l'on fait toûjours les chofes tôt ou 
tard, » 
Flore alloit découvrir votre amour clandeftis 
nej; 
Mais jene dis plus rien, voici venir Marine, 


SCENE IL 


MARINE, DOM SANCHE, 
CARDILLE, 


MARINE. 
O" prête à vous fervir, comme elle fut 


,toüjours, 
Pourvu que vous foyez confant dans vos 
amours ; 


Mais que défirez vous de votre humble foûs 
mife ? 


D. SANCHE 
Des nouvelles de Flore, & par ton entrç= 
mife 
Le moyen de la voir, 
MARINE. 
Elle fort. Attendez un momenr, 
Je n’airien plus à cœur que fervir un Amants 
CARDILLE, 
O quel tifon d’Enfer ! 
D. SANCHE. 
k . , „Ne lui dis rien; Cardille ; 
Tu RER queje l'aime, & qu’elle eft bonne 
E; 
CARDILLE, 
Elle fille ? elle l’eft toutcomme je lafuis, 
D. SANCHE, 
Situ m'aimes, tais toi, 
CARDILLE, 
Dites donc fi je puis. 
D. Sa 
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D. SANCHE 
Tu deviens bien fâcheux , Cardille, 
CARDILLE. 
Il me le femble. 
Qui ne le deviendroit étant toûjours enfem- 
ble ? 
D. SANCHE 
Parleras-tu toûjours ? 
CARDIL L E. 
Vous favez mon défaut, 
Etfijeneparlois, que je mourroïs bientôt, 
. SANCHE 
Hé bien, chere Marine ! 
MARINE. Elle r'entre 
` 11 faut attendre encore, 
Si vous men demandez laraifon, je l'ignore, 
Entrez danscette chambre, & quand je le pour- 
rai 
Al'objet de vos vœux je vous préfenterai. 
e vous enferme ainfi peur éviter fon frere, 
Qui d'elle étant jaloux ; & ne vous aimant 


mr guere, 
S’ilalloit vous trouver, feroit quelquerumeur, 


D. SAN CHE  s'enferme. 
Je remets en tes mains ma vie& mon honneur, 
MARINE feule. 
Ma Maitreffe eft pour lui terriblement chan- 
ée ! 
A fon nom feulement elle a fait l’enragée, 
Sans doute elle aura fû que Dom Sanche à la 
Cour 
Pouru'être pas oifif a fait un peu l'amour: 
Mais la voici. 
F LORE 
Je viens encore te le dire ; 
Quand tu vois qu'aujourd'hui , je pleure & je 
foûpire 
Tu crois que c’eft l'amour qui me tourmente 


ani, 
Non, 
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Non, cen’eft plusl'amour qui caufe mon fou- 


Ch 
Une autre paffion à l'amour oppofge, 
Aufli,bien que l'amour à Vainére mal-aifée, 
Me fait haïr Dom Sanche, il aimoiràla Cour, 
L'ingrat queje croyois fi fiácle en amoux: 
Mais le Ciel ennemi del’Amantinfidelle, 
A puni depuis peu fa fâme,criminelle. 
Un Rival m'a vengée , un Rival l’a bleffé: < 
Je fai de bonne part comme tout steft palé, 
Et le traître viendra me.ptorefter encore, 
Qu'il n’eft né que pour moi, qu’il m'aime, qu’il 

m'adore? 
Il ne m'attrape plus à fes trompeurs appas, 

eaj MARINE, 
Ets'ilvientpourvous voir? 
| FLORE, 


11 ne me verra pas. 
MARINE 


Madame , pourriez-vous le punir dela forté > 
FLORE, 
A de plus grands excès ma colere m’empotte, * 
Je veux-pour nven venger de mon cœur le ban- 
nin 
Et n’en referver pas le moindre fouvenir ; 
Mais on frappe à la porte, 
MARINE. 
Et fi cek lui, Madame ? 
; E FLORE. 
Il n’a quefaireici, s'ilefhôrsde mon ame, 
L'ingrat qui re < moi comme à fon pis aller, 
A 
Je le renvoirai donc ? n 


FLORE. 
Ae . Non, je lui veux parler, 
Tu ne lui tiendrois pas un langage affez rude, 


MARINE ses va, 


Je ne puis rien comprendre en votre inquié- 
tude, 


FLQ@- 


CE 


| 
| 


i 


Zami. 


E ; pe 
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FLORE 
Dans un efprit frappé d'un mal comme le 
mien, 
Un deflein détruit l’autre , & l'on ne réfout 
. riens. 
L'Amant diffimulé; le méchant, quand une au< 
tre 
Lui refufe fon cœur,’ila recours au nôtre, 
Eft-ce lui ? ) 
t MARINE revient, 
Non 2 Midame: ? 
FLORE. 
Et qui donc? 
MARINE. 
Beatriz 
Dont depuis fi long-tems votre frere eit épris : 
Sachant que depuis peu vous êtes fans fou- 
bretre s 
Vousen renvoye une autre affez propre & bien 
faite. 
La fera-t-on entrer? 
FLORE. ) 
e mái pss le pouvoir, 
En l'état où je fuis, même derien vouloir, 
Fais comme tn votdras! 


MARINE, 3 
Entrez, Mademoifelle, 


Leonore entre. 
FLORE 


Etlea bonne façon, & paroit aflez belle, ; 
Qui vous ameneici ? 


APPARENCE. 
SCENE J11. 


LEONORE, FLORE, MARINE, 
LEONORE, 


pE Adame,vous faurez, 
Par ce petit Billet, ce que vous défirez, 
F L O R E Ärla Lettre. 
On m'a dit que vous cherchiez une Suivante : 
£ Vous ER enV0ye une que j'æurois prife, fi je ne 
Poderois à mon utilité, © à tout ce que j'ai de 
plus cher, l'honneur d'étre votre fervante, 


i BEATR 
Sans doute Beatrix vousautabien Ar 1x 


Etes-vous de Madrid ? 
LEONORE. 
+ 0 Je fuis d’Andaloufe; 
Mais j'ai fervi long-tems une Dime à Madrid 
Avecaffetion, quoi qu'avec peu d’efbrit, 
FLORE, 
Vous favez bien coeffer ? 
LEONORE, 
2 : On mele perfirade: 
Pour l'embellifement , il neft point de pom- 
made, 
11 n’eft point de fecret qu’on me puiffe montrer: 
e fai coudre & blanchir à me faire admirer ; i 
Enfin, fi j'ai Phonneur d'être votre fe:vante 
Vous verrez fi je fai les chofes que je vante, 4 
FLORE. 
Quels gages gagnez-vous ? 
LEONORE. 
Je fuis fans interêt, 
Vous les pouvez regler à fi peu qu’il vous plaît ; 
K L'hon. 
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L'hohneur de vous fervir m’eft trop de récom= 
penfe. 
F L O'R. 
Je vous dois favoir gré de cette confiance. 
Je vous prensy & croyez, demeurant avec 
moi, 
Que vous ne perdra pas:yotretems. 
LEONORE, 
jele croi. 
FLORE, 
Comment avez-vous nom? 
LEONORE, 
On m'appelle Ifabelle, 
FLORE 
Je vous trouve un défaut; mais c'eft d’êrre trop 
belle. 
LEONORE 
Quand bien je la ferois, quelquefois la beau- 
té 
Ek un bien dangereux, ou fans utilité. 
FLORE. l 
e puisjugerencor par cette repartie, 
Pr oi efprit ren fait a de la modeftie. 


SCENE: IV, 
DOM LOUIS, FLORE, MARINE. 


D. LOUIS. 


E viens vous faire part du plaifir queje fens. 
J Ce Coufin que j'aimai dès mes plus jeunes 


ans 
Dom Carlos de Roxas arrivéde Caftille, 
E notre hôte aujourd'hui D'où nous vient 
certe fille ? 
FLORE. 
Beatrix me l’envoye , & j'ai cù la prenant 


vous 
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Vous avoir fait plaifir. 
D. Lowrs. 
24 Oui, ma fœur, &tr 3 
L'aimant comme je fais , l'obliger gps 
plaire: 
De grace efforcez-yous de faire bonnechere 
A l'aimable parent qui nous.eft venu voir. 
F y FLORE, 
Je m'en vais donner ordre à lebien recevoir, 
$ D. LO UIS senva 
Etmoi vous l'amener, 
FLORE. 
: Decolere embrafc 
A le bien divertir; jefuîs mal ae e 
Qu'il vientàcontre-tems ! 
MARINE entre. 


Madame, u 
Fr To ne m mot tout bac, 


Quoi ? 
MARINA 
Dom Sanche eft ici, 
FLORE 
Ne mel’amene pas, 
mit AEA RTE ga p 
àis iis Lont dés tantôt, le valet & le Maitr 
Dansla chambre voifine, it 
FLORE, 
Et que dit-il, le traître? 
A RINE, 


Il ne faitrien see: 


FLORE 
Qu'il fache toutde to; 
t toi, 
Je ne le veux point voir, Ma fee Re 
LEO NORR à Part 
A quelle extrémité me réduit ma difgrace ! 
MARINE 5 
a en fortant a fait are grimace 
Je a trouve réyeufe, & je me troma bien 
Oufon Cher petit cœur aime fi peu SU 
que pent, 
K 2 Mais 


moi, 


110 LA Fausse 
Mais laiflons-le brûler, ce neft pas notre af- 
faire. 


Avec nos deux Amans qu’avons-nous donc à 
faire ? 


Je ne fai, ma Maitrefle a l’efprit bien aïgri, 
Et d’ailleurs fon amant m'ale cœur attendri: 
Sortez, Monfeur , fortez. 


SCENE V, 
DOM SANCHE, MARINE, 


D- SANCHE, 


Estete donc vifble ? 
MARINE. 
Peut être, 
D. SANCHE. 
Ha ltu me fais une frayeur terrible, 
Paries-tu tout de bon? Mais je la vois ve- 
nir. 
MARINE. 
Oui ma foi, le pauvrét n'a qu’à fe bien tenir. 
Maïs je fai qu'en amour la plus grande querelle, 
Au lieu de divifer réunit de plusbelle, 


Ceh jetter un peu d'eau dans un braier ardent, 
SCENE. VI, 


FLORE,DOMSANCHE, 


FLORE 
J metrahit lingrat, & me voit l’impudent! 
Dom Sanche , où venez vous? & que penfez- 
vous faire ? 
Et. n'avez.vous point peur de rencontrer mon 
frere ? 
vous 
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Vous n'avez pas toûiours vécu fibons amis, 
Quevous me deviez voir, fans qu'il vous Pait 
permis. 
D. SANCH É; 
Votre frere auroir droit d'y tréuver à rédire ; 
Mais vous, dont la beauté tans cefe à foi m'at» 
tire, 
Vous me permettrez bien pour VOUS venir re- 
voir, 
Dene confidérer ni refpe& ni devoir; 
Et vous pouvez jugenpar cette impatiencé, 
Des maux que j'ai foufferts dans une longue 
abfence. 
FLORE. 


Je n'attendois pas moins que de galans dif 
cours, 


D: qui vient du païs des galantes amours, 
D. SANCHE 
Ha! Madame, la Cour, ie féjour des délices, 
Ne m'a paru fans vous qu'un enfer de fup- 
plices, 
Cenek pas que la Cour n'ait de charmans ap- 
pas; à À 
Mais je fuis toûjours trifle,;-où jene vousvois 


Pas. 
Combien de fois mes yeux ont-ils verfé des 
larme 
Dans'untér 


$3 
ns; Où Madrid avoit le plus de char- 
mes ? 


Combien de fois les bords du clair Manzana- 
res 
Ont-ils été témoins de mes triftes regrets ? 
FLORKE, 
Vous m'attendriflez fort eñ me faifant entens 
dre s 


Tout ce qu’en un Romanon peut lire de tene 
re. 

Quoi, bons Dieux! à [Cour > Où toùt charmé, 
oùtoutrit, 


K3 La 
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La triftefle a toñjours regné fur votre efprit ? 
Yoit-on d'un autre Amant une plus belle vie ? 
Votre fidélité me donne de l’envie; 
Sije pouffe la mienneauffi loin, je pourrai 
La voir comme la vôtre au fuprême degré. 
D. SANCHE, 
Cc langage mocqueur eft un peu fort, Ma- 
dame. 
FLORE. 
C'ef l'effet de la joye où s'emportemon ame, 
De vous revoir vivant, & vous avoir ciû 
mort, 
D. SANCHE. 
Etre abfent, ou mourir, ne different pas fort, 
FLORE 
On ne vous crut pas mort des rigueurs d’une ab- 
fence, | 
Mais d'un cœur fans pitié : c'eft le bruit dê 
Valence : 
Quelle apparence auffi de vivre fansamour, 
Entre tant de beautez qui brillent à laÇour? 
D. SANCÇHE, 
Pour une autre que vous, moi foûpirer, Ma- 
dame? 
Ha ! vous connoiffez mal les fecrets de mon 
ame, 
FLORE, 
Je Jes ai mal connus , mais je les connois 
mieux, 
Depuis que vous avez abandonné ces lieux. 
D. SANCHE, 
Eur quelque faux rapport, vous en jugez peut 
tre, 
FLO RE. 
Hébien, j'avoucrai donc, de ne les pas connoi- 
trê, 
D. SANCHE, 
Ha! cette indifférence, e un figne apparent... 


FLO- 
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FL O RE. 
Que vous ne mêres pius y qu'un homme indif- 
férent ; + 
Er que fauflant la foi que l'on m'avoir pros 
mile 
On perdde mon amour l’efperance permife. 
D. SANCHE ; 
Je ne vous puis nier qu’un funefte accident... 
FLORE. p 
Voulez-vous déguifer un menfonge évident? 
Songez que votre front, qui rougit & fe trous 


le 
Me parle malgré vous contre votre ame doubles 
D. SANCHE 
Que ne pourroit troubler un fort fi malheu- 
reux? 


Ma Partie etman Juge, & igourcux, 
F d 4 R Juge "e 


Je ne veux point ces noms de juge & de Par 


nt 
Te PRE NUE que Dom Sanche m'ou- 
ie: 
Je lui permets auffi, s'il veut, de me haïr, 
D. SANCHE. 
31 mourra bien plétôr , que de vous obéir. 
FLORE 

Qu'il vive donc heureux pourcette belle fille, 
Qui le pât retenir fi long-rems en Caftille. 

. D SANCHE. 
Je la vis, ilefvrai, inais ce fut fans amour, 


È ÆLORE. 
Oubliez vous déja cet Aftre de la Cour? 


Me voyant , l'avez-vous de votre ame effacée, 

Aiafi qu'en le voyant » vous m'en avez chaf 
léc? 

Votre fang qu'un Rival répandit à fes yeux, 

D `ns fon cher fouvenir vous confervera mieux: 

Ailez , Dom Sanche, allez retrouver cerre bel- 
le, 


K4 Elle 
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Elle eft digne de vous; vous êtes digne delle ; 
Ses charmes vous ont fair revolter contre moi, 
Les vôtres l'ont portée à rompre aufñfi fa foi : 
Le Ciel qui vous a fait fans doute l’un poux 
l'autre, 
Devoit bienàfon cœur, uncœurcommele vô- 
tre, 
Mais ne lui parlons plus par des déguifemens, 
PDécouvrons à l’ingrat mes juftes fentimens. 
Dom Sanche, je vous hais d’une haine mortelle, 
on T Amant ingrat, un lâche , un infi 
elle. 
Un homme dans Madrid pour venger fon a 
mour, 
Vous a quafi réduit à votre dernier jour : 
Une femme peut bien vous faire dans Valence 
Courre un même péril , pour une même of, 
tenfe. 
D. SANCHE 
Sivous voulez m'ouir... 
FLORE. 
Ne me parlez jamais, 
Retournez à Madrid: & me laiflezen paix, 


SCENE VH, 


MARINE, FLORE, D. SANCHE, 
CARDILLE, 
MARINE, 


fi Out eft perdu. 


FL ORE- 
Quoi-donc ? 
MARINE, 
A L'on frappe, & je foupçonne, 
Que c’eft pour nos péchez votre frere en per- 


fonne, 
FLO: 
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FLORE, 
Quel accident ,; Marine ! 
MARINE. 3 
Où les cachera-t-on $ 
' FLARE 
Que fais je? où tu voudras; fonge. 


MARINE. 
Dans le baicon; 


Et fi l’on vevt ouvrir, la clef fera perduë ; 
En tout cas, ils mauront qu'à fauter dans la 
ruë, 
FLORE. 1 
On refrappe, hâte toi de cacher cet ingrat, 
MARINE, 
Il paroît tout contrit. 
Ils s'en von 
FLORE. 
Ce n'et qu'un fcelerat, 
O qu'il eft mal aifé de garder a coletes -i 
Quand celui qùi la caufe , a le fecret de plaire ; 
Et que Je fouvenird’une offenfe d'amour 
Dure trop dans un cœur, s’il dure plus d’un 
jour ! 
A peine ai-je fait craindre uné éternelle abfence 
A cet ingrat Amant que j'aime, & qui m'of- 


enfe 
Que j'ai peur de le perdre; & mon cœur impuif 
ant 
Qui le hair criminel , le fouhaite innocent, 
Amour trop violent ! trop févere conduite ! 
De vos confeïls divers quelle-fera la fuite ? 
Chafferai-jé un ingrat qui vient deme trahir? 
Saura-t.il que mon cœur nele fauroit haïr ? 
Qui peut s'imaginer le trouble demon ame ? 
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SCENE VII 


MARINE; FLORE 


MARINS 


Mo : 
FLORE 


Tu m'écourois donc ? 


MARINE, 
LE Vous l'avez dit, Madame: 

Mais c’eft pour vous ôter du trouble où je vous 
voi, 

Pourvü que vous vouliéz yous en remettre à 
moi. 

Ji fanda qu'on fe fiche, & que l’on me querel- 
€; 

Quand je ramenerai votre Efclave infidelle , 

Etje ferai par-là d'une pierre trois coups ; 

Je raccommoderai le coupable ayec vous: 

Vous ne laifferez pas dé bien faire la fiere, 

Et de vous conferver dans Votre humeur al- 
tiere: 

Dom Sanche me devra fon raccommode- 
ment, 

Et m'en régalera, s’il a du jugement. 

FLORE 
Travaille. mon repos, & ménage ma gloire. 
M ARIN E 

L'un & J'autre eh ailé, fi vous m'en voulez 
croire. 

A propos, votre frere au bas de l’efcalier, 

Contelte pour l'entrée avec fon Cavalier : 

Quand ils fe feront faits de grandes reveren- 
ces, 


Force civilitez , & force déférences, 
Dom 
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Dom Louis vous viendra préfenter fon Cou- 
ün, 

De qüi vousentendrez quelque compliment fin, 
Tandis que ce Coufin radouci de vifage, 
Vousrendra fes refpe@s en fublime langages 
Dom Sanche peut fortir : mais d'un autre côté, 
Je me viens d’avifer d’une dificulte ; 

Votre frere inquiet , autant qu'homme du moni 
de, 3 
Quand il donne à manger fur fa grand’ table 
rond, F 

Et que fon ordinaire eft un peu rehauffé, 

Va, vient, monte, defcend, & fais fort Lems 
preflé, - 

Quand il ira cent fois vifiter fa cuifine, 

s'il alloit rencontrer, & Dom Sanche, & Ma- 
rine, 

Indubirablement, il lesronëroit de coups, 

Et fes coups poutroient bien s'étendre jufqu’à 
vous. K 

Laiffons-le donc encore avecque fon Cardille 

Contempier à loifir le balcon, & fa grille, 

Jufqu’à tant que la nuit de couleur de charbon, 

Déité favorable à tous gens de Balcon, 

lnípire lefommeil à tout notre Hem'fphere, 

Et l'infpire, fùr-tout, à Monfeur votre frere : 

Lors j'irai fûrement les des-embalconner, 

FLORE. 

J'approuve affez l'avis que tu viens de donnet 

Valesenavertir, & ne demeure gueres, 

Afin de revenir préparer des lumieres, 


Fin dut fitond Ale 
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SES! 


ACTE’ HE 
SCENE PREMIERE. 


DOM LOUIS DOM CARLOS, 
FABRICE. 
D. Louis. 


Ous nous quittez fi-tôt ? 
CARLOS. 
Vous favez mes affaires: 
Je ne veux pas manquer l'Efcadre des Galeres , 
Qui font à Barcelone, & qui partent demain. 
éprouve en mon Païs un fort tropinhumäin, 
Pour n’aller pas chercher dans une étrange terre, 
Le repos que la mort fair trouver dans la guerre. 
C'eftun bien qui jamais ne manque aux malheu- 
reux. 
D. Louis. à 
Puis-je vous obliger d'attendre un jour qu 
deux? 


D, CARLO$. h 
si c’eft pour Vous fervir , j'atrens ma vie entiere, 
LOUIS. . 
Je ne vous ferois pas une telle priere, 
Et ne vous romprois pas un voya e arrete, 
Sans avoir pour excufè une néceflité, 
A D. CARLOS. ' 
Que la raifonenfoit, ou bien foible , ou bien 
forte, 
Vous 


APPARÉNCE. 219 
Vous fervir me fuffit, le refte ne m'importe. 
es pars point , Fabrice, il faudra renvoyer 

chevaux arrêrez. 
FABRICE fort, 
Et pas moins les payers 


D. CARLOS 
Sors, 
D. LOUVIS: 
_ Une jeune fœur n’eft pas au foin d’un frere 
Un tranquille travail, une charge legere. 
La mienne a de l’efprit, eft fage, aime l’hons 


neur; 
Mais rien n'eft fi changeant aux filles que l’hu« 


menr; 
Et quand fes a&ions fereient médire elle, 
J'en faurois des derniers lafâcheufe nouvelle, 
Hier, quandje vous eus mis dansvotre Appas- 
tement, 
Afin qu’en mon logis vous fuffiez fûrement, 
Je vis fermer ma porte , & contre l'ordinaire, 
Je voulus de mes clefs être dépoñitaire. 
A peine me Jaiflois-je affoupir au fommeil, 
Quand un bruit furprenant qui caufa mon 1é+ 


veil 
Me fit fortir du lit ; & contre la fenêtre , 
Curieux de favoir ce que ce pouvoit être, 
Je'vis de mon Balcon deux hommes defcendans, 
Et fermer le Balcon par quelqu'un de dedans. 
Soit Jarci » foit amour, Pun & l'autre m'o« 
blige 
Ps un mal qui croît pour peu qu’on le 
néglige: es: 
J'en fuis en des foupçons que je n’ofe averer, 
Le bruit quej’en ferois peut le mal empirer; 
Ce peut être auffi-tôt ma {œur qu’une fervante, 
Etje pourrois m'en prendre à la plus innocente. 
Vous voyez, mon Coufn, quel accident få- 
cheux 
Me fait avoir befoin d’un ami généreux. J 
K7 
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Je croi l'avoir en vous qui m'aimez , & que 
j'aime, 

Comme untrès-cher parent , comme un autre 
moi-meme; ; 

Et qui caché chez moi, fans qu’on en fache 


rien, 
Verra de mafamille ;- &le mal& lebien; 


Y veillera pour moi , tandis que mon 2bfence,. 


Four de pareils deffeins donne toute iicence. 
Afin de mieux cacher cétimportant fecret , 
De votre prompt départ je feindrai du regret, 
Et ferai vos adieux à votre Leonore, 
Par bonheur, tout mon monde eft dans le lit en. 
core, 

Et hors votre valet... 

D: CARLOS. 

Pour lui ne craignez rien, 

Fiez-vous-y fur moi 

D. Louis 

LA teinte ira donc bien. 

Caché dans cette Chambre, où j'enferme mes 


Livres, 

Où feal j'aurai le foin de vous porter des vi. 
vres, 

Er dont feu! j'ai la clef, vous pourtez-aïfément 

Découvrir les Auteurs de ce déreglemenr. 

Je rougis de l'emploi qu'il faut que je vous don: 
ne. 


D. CARLOS: 
Gardez cecomp'iment pour une autre perfonne; 
Sur qui vous m'avez pas un abfolu pouvoir. 
Nous E blämions l'excès , vous & moi hier au 
oir; 


M'en: faire, c'eft douter de Pardeur de mon: 


. tree: N 
Mais Fabrice 1evient, 


SGENE 
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SCENE 11 


FABRICE, DOM CARLOS, 
DOM LOUIS 


FABRICE: 


A V Ous dire une nouvello 
Qui déplaità Fabrice, & qui vous déplaira, 

e D. CARLOS 
Qu'eft-il donc arrivé ? 

FAZBRIC SZ. 
Dom Pedre de Lara, 

Pere de Leonore, eft en bas qui demande 
LeSecigneur Dom Louïs. , 


D. CARLOS 
i O Dieu. ! que j'apprehende 
Qu'il ne trouve fa fille Í ` 
D, LOUT B 
Elleef encore au litis, 
F D. CARLOS 
Il fait qu'elle eft ici. 


D. Leurs. 
Qui Jui peut avoir dit ? 
D CARLOS. os 
Alors que l’on faura le fujet qui l’ameine, 
1] [era tems aflez de vous en mettre en péine; 
Mais le voici déja; cachez-vous , mon Coufin, 
Ce Caftillän paroit un vieillard fort mutin, 
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SCENE JIL 
DOM PEDRE, DOM LOUIS. 


DOM PE DR FE 


Evo DonrLouïs ? L 
D. Louis. 
C'eft ainf qu’on me nommé, 
D. PEDRE. 


De Roxas? 
D. Louis. 


Oui, Monfieur. 
D. P E DRE 
Cette Lettre eft d'un homme, 
Qui croit qu'auprès de vous elle feule fair, 
Four m’y.faire appuyer de tout votre crédit, 
Dans l'affaire d'honneur qui m'ameine à Valen- 


ce ; 
Cek du Ducd’Alve. 
Di L 


; LoUis. 
Il a fur moi toute puiffancé, 
jg La Lettre. 

z Es a enlevé la fille de Dom Pedre de Lara. 
Le Raviffeur efè dans Valence. Fe vous prie de 
croire qu'en fe c 
E mon Ami, vous obligerez 
LE DUC D’ALVE, 

Vous avez entendu ce que le Duc m'écrit, 

Ila pû vous offrir le bras, & le crédit 

D'un homme qui lni doit encore davantage ; 
Mais il faut que je fache avant que je m'engage, 


Quel eftce Cavalier à qui vous ên voulez: 
D. PEDRE 


Je m’apperçoi par là de ce que vous valez, 
Et c’eft être prudent que prendre connoiffances 


si vous devez ou non, m'offrir votre affiftance- 
D.LouIs 


rvant Dom Pedre, qui ef} mon Parent 


APPARENCE. 
D. LOVI® 
Jenemanquai jamaisàce Ne j'ai promis $ 
Mais je ne promets rien qui bleffe mes amis. 
D. PEDRE, 
Dom Sanche de Luffan a-til l'honneur d'en 
être ? 
D. Louis: 
Non, mais j'ai feulement celui de le connoître, 
D. PEDRS. 
Je vous apprendrai donc , puifqu'il ne vous efi 
s, Hen, 
Qu'il eft mon ennemi. 
D, Louis. 
J'en ferai donc le miens 
D. PEDRE, 
Ce Dom Sanche à Madrid galantifoitma fille, 
Un Rival Partagas done dune 
n aqua dans fa ch i 
Le laiffa demi bn ; & ma Sen en ee nuit, 
La Juftice en connut, & fit fes procedures : 
Mon honneur demandoit plus que des écritus 


res : 
Je laïflai donc guérir ce Dom Sanche en prifon, 
Etcherchai fon Rival pour en tirer raifon ; 
Mais je ne püs favoir, quoi que je puffe faire, 
Où fe cachoit ma fille, & cet autre adverfaire, 
De ces deux ennemis un feul donc m’eft connu; 
C'eft Dom Sanche, & je fai qu’il eft ici venu: 
Ma fille l'a fuivi, fa Maîtrefle, ou fa femme, 
Car hors lui qui voudroit fe charger d’une in» 

fame ? 

D. LOU% 

Ce Rival inconnu peut l'avoir comme lui, 


pr Ds T EDR £. 
ui, fi Pon n’avoit fu de Jui -même aujoute 
S Aui, 
Qu'il eft depuis un jourarrivé dans Valence. 
D. Louis. 


C’eft encor en juger fur la feule a pparence. 
D. FE 
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, D. PEDRE. 
Maison m'a dirfouvent, par-tout où j'ai palé, 
Alors que j'ai pris langue , & qu’on m'a vú preb 


LE] 
Que des gens de cheval dont je fuivois la pite, 
Emmenoient ayec eux une femme fort trite ; 
C'eft fur ce fondementque je veux l’attaquer. 
Sur l'unde ces Rivaux , je ne faurois manquer, 
Puifqu'ils m'ont l’un & l'autre ofé faire une of- 
fente, 

De montrer à l'Efpagne une illuftre vengeance; 
Adieu, ne fortez point, 

D LOUIS. 

Je fais ce que je dois, 

D, PEDRE, 

Qe ra donc, Monlieur, pour cette feulefois, 


SCENE IV. 
DOM CARLOS, FABRICE. 


D, CARLOS fortanr d'où il droit caché. 


He pour nous le vieillard prend 

. le change. 

© Dieu! que dois-je faire en cerencontre étran» 
r ge s + 

Dois-je pa m'éloigner d'une ingrate beauté ? 


Dois-je l'abandonner en cette extrémité? 

Et me dois-je cacher ? un ami m'en conjure, 

Un parent dont j'éprouve une amitié fi pure. 
Comment donc accorder ces devoirs oppo- 


fez, 

Que tamaie & l'honneur rendent fi mal-ai- 
ez ? 

Fabrice, il fautaller avertir Léonore, 

Que fon Pere la cherche: il lui faut direen- 


Core 
Que 
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Que fans lui dire adieu , j’ai parti ce matin; 
Etpour toi, que tu fers déformais mon Confins 


E.. FABRICE 
Jy vai ; mais quelqu'un vient, cachez-vous, 


SCENE V, 
FLORE, LEONORE, MARINE; 


ELORE, 
Sabelle, 


Madame. LEONORE 
RE 


F Lo . 
Achevez donc de remplir ma dentelle 
LEONORE, j 
Elle eft toute remplie, à quelque chofe près: 
Voulez-vous quà l'inflant je me remette 
après ? 
Léonore Arh 
- FLORE, 
Oui, Marine ? 
MARINE, 
Madame, 
FLORE, 
1l n’eft pas néceffaires 
Que cette fille ait part dans ce que je vai faire. 
Va-t-en donc l'obferver, Marine, & garde bien 
Qu'elle ne me furprenne. 
MARINE, 
Elle n'en fera riem, 
FLORE, 
Et Dom Sanche? 
MARINE 
Il foupire en ma chambre, il lamente, 
Il meurt en attendant que je vous ie préfente. 


tm 


—" ~ — = 
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K FLORE. 
Va le faire monter. 


MARINE. 
Vous l'allez voir tremblant. Elie fort 
FLORE. 
Il n'a pas tant de peur qu'il en fait le femblant. 
O Raifon fur môn ame autrefois abfolue ! 
O Vettu, qui m'avez fi fouvent fecourue ! 
Mafierté, mes dédains, mon devoir, mon Hom< 
neur, 
Que vous réfiftez mal àma folle fureur! 
Mais quand vous m’oftririez vos confeils falu- 
taires, 
Ma paffion vous croir des vertus trop aufteres; 
Et mon cœur qui la croit plûtôt que maRaifong 
Chérit le mal qu’il fouffre » &craint fa guerifon, 
Quoi! Dom Sanche à mes yeuz ofe paroitre en- 
> core, Dom Sanche entre, 


Dom Sanche, un infidelle, un Amant que j'abe 
F. horre? 


SCENE VL 
DOM SANCHE, FLORE: 
D. SANCHE 


On Sanche, un infidelle, un Amant odieux, 


pour la derniere fois fe préfente à vos eux 


Pour obtenir enfin Je pardon qu'il demande. 

Sa faute, il le fàit bien, ne peur être plus grandé ; 

Auf, confeffe-t il d’avoirtrop mérité 

D'être puni de vous avec feverité ; 

Si la vôtre à fa morteft enfin réfoluë A 

Vous pouvez l’ordonner de puiffance abfoluë. 

FLORE, 

Je ne. veux point ta mort, i 

D: SAN: 
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D. SANCHE 
C'eft affez la vouloir, 
Que de me déclarer indigne de vous voir, 

Et c'elt me dire aflez ce qui me refte à faire, 
Pour me mettre en érar de ne vous plus déplaires 
FLORE. 

Ingrat qui fais tenir de femblables difcours, 
Qui te forçoit d'aimer pour n'aimer Pas toi. 
jours ? 
D. SANCHE 
Je vous imai toûjours, & d’une ardenr extrême: 
Mais nevoit-on jamais offenfer ce qu’on aime ? 
Doit-on faire durer fi long-tems un courroux? 
Nous offenfons les Dieux qui peuvent tout {ug 
__ nous; 
Mais ces Divinitez qui quelquefois puniffenr, 
Pardonnent plus louvent, & jamais ne haïflent. 
Conformez-vous, Madame > à ces Divinitez, 
Dont vous avez déja les céleftés beaurez £ 


L'efclave fugitif qui revient dans vos chaînés 
Puni pat fon remord autant que par fes peines, à 
En a fouffert affez pour apprendre aux ingrats, 
Qu'il eft des châtimens pires que le trépas, 


LORE. 
Et tes difcours flatteurs, & tes trompeufes Jar. 
, Mmes, 
N'ont pour moi déformais ni mérites ni char. 
mes, 
Méchant, qu'on ne Peut trop, ni trop longs 
. tems haïr, 
Ne tient il qu’à tromper, ne tient-il qu'à tras 
ir? 
A Caufe qu’on Taura fe valoir de fes feintes 
91 que 1u trahis, tu fais de moides Plain. 


tés 
Infidelle! ah jamai j i 
‘ah jamais ne parois deyant m 
Ce font. là de vos tours s Marine? Ts 


MARING 


En bonne foi, 
Ri 
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Il sek comme un Lion, un Tigre fanguinai- 
re 

Pouffé jufques ici, quoiquejepuffe faire. - 

Un homme plein d'amour et pire qu'enragé, 

grend tout fans demander, entre X. fort fans 
congé, 


SCENE VIL 


£ARDILLE, DOM SANCHE, 
FLORE, MARINE, 


CARDILLE, 


Songez à vous, Seigneur. 
D. SANCHE. 
Et qu’eft.ce donc, Cardille ? 
Sa fai 1 du Fe de famille 
ouïs, qui fait tant du Pere defamille, 
Dona ana après moi de fort mauyaife hu- 
meur; 


ous tient pour ce coup, 
g i FLORE. 


Jen ai toûjours eu peur, 
MARINE. 
Ne perdons point de tems : entrez dans certe 
chambre. 
D. SANCHE, 
? 
i, mecacher! 
E FLORE, 
Oui, vous, 
CAKRDIL.LE. 
J'en fuis pour plus d’un membre, 
Que ne fuis-je dehors pour cent coups de bâton! 
MARINE i 
Cache-toi promptement, impertinent bouffon! 


SCENE 


APPARENCE. 
SCENE VII. 


D. LOUVIS, FLORE, D. CARLOS” 
D. LOUIS 


I: ne peat m'échapper. 
FLORE 
Et qu'avez-vous, mon frere? 
s DOM Lip UIS 
Vous le verrez, ma fœur. 
FL©RE. 
Vous êtes en colere ? 
Ge. D. LOUIS. 
J'y fuis avec fujer : laiflez-moi feul ici. 
. FLOR g. 
Mais pourquoi vous laiffer ? 
D. LOUIS 
. Mais il le faut ainfis 
C'eft moi, mon cher Coulin, laiflez ouvrir la 
porte. Tirant une clef de fa poches 
D. CARLOS fort 
Qu'avez-vous découvert ‘ 
D. LOU Ds 
Enfin , j'ai fait en forte, 
Que les gens dn Balcon feront pris fur le fait, 
Si du Balcon en bas ils ne font le trajet. 
Votre valet prend garde à la porte fermée, 
Ma famille s’en trouble, & paroît allarmée : 
Si je puis découvrir que quelqu’un de chez moi 


Aiteu la moindre part... Mais qu'ef:ce que je 
roi? 


Elle s'en va 
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SCENE IX. 


9. SANCHE, LEONORE, D.LOUIS; 
D. CARLOS, MARINE, 


D.SANCHE fortant effrayé d'une 
Chambre oà il a trouvé Léonore, 


Mbre quime pourfuis, n'es-tu pas afou- 


vie 
De m'avoir vû chez toi prêt de perdre la vie, 
Sans encore venir, fpeétre horrible à mes yeux, 
Te joindre aux ennemis que je crains en ces 
lieux ? 
L E ONOR E efrayé de voir D. Sanche, 
Gu Dom Sanche, ou Phantôme , objet qui 
mes funefte, 
Etant caufe déja qu'un époux me détefte, 
Et m’ayantfait fortir du logis paternel, 


N'étois-tu pas afez envers moi criminel, 
Sans venir en Barbare , en Tigre impitoyable, 


Achever les malheurs de mon fort déplorable 2 
D. LOUIS à part, 

C’eft donc pour Léonor que D. Sanche eft ici ? 

CAR L O 8 entr'ouvrant la porte 

de la chambre, où ilef caché, 

L'ingrate Léonor me trompe donc ainfi ? 
Aumoins ferai-je quitte avec certe infidelle. 

D. LOUIS à part. p 
Au moins, ma fœur.n’eft pas envers moi Cri- 

minelle. 
D. SANCHE 

Dom Louis, il eft vrai je fuis en ta maifon. 


r D. LOUIS, T o 
Oui, Dom Sanche, où ton fang me doit faire 


zaifon, 
D. SAN. 
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ee BR RE EE 
ais devant que de croire une . 
j} rence! une aveugle ver 
Souitre que je te parle, & voi fjer . 
e je t'offenfe 
Et fi de mes raifons tu n'ès pas fètisfait, ” 
De ta fiere menace on pourra voir l'effet. 
L ai fervi dans Madrid cette fille: & chez elle 
M: de fes Amans je pris un jour que. 
€; 
Nous ré vinmes aux mains , & je fus fore 
_bieffé. 
je la viensvoir chez toi , t'ai-je trop offenfé? 
amour peut ce me femble escufer un tel cri 
me, 


K D. LOUIS 
C'et > di 
E fay Ds chez moi de refpe&, & d’ef. 


Qu'y faire le galant lorfqueje n’y fui : 
Pourune moindre offenfe on donne le trépas ; 
gs excufable , il faut favoir encore 
i tu ne me me int : dit-i i, Lé 
che ns point : dit-il vrai, Léono®= 


D. Can Lo 8" do il 
) i ef caché, 
Que dira cette ingrate ? di 
LEONORA 
- Il dit la vérité: 
C'eft par lui; Dom Loni: i rel 
A ouis , que tout b. € 
S ajenna; , que tout bien m'el 
Je me rony par lui fans païs, & fans pere, 
Le ps d’un Epoux; réduite à la mifére 
De ervir de fuivante,. & fans yotre fecours, 
“mabeuss qu'il me caule auroient fini mes 
urs, 
MARINE Žas à Fire. 
La prudente Soubrette a parlé comme un Ange 
i FLORE ; 
Elle en dit trop, Marine, 


MARINE, 
Ha vous êtes étrange ! 
L Je 
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je n’aurois pu moi- -bien controu- 
ver. 
Di LOoûrs. 
Une difficulté refte encore à levér: 
Eít-ce la feule fois qu’en Amant témeraire 
Tu rès caché chez moi? , 
D. SANCHE. 
Bons Dieux ! que dois-je faire ? 
Le menfonge me fèrt , la vérité me nuit ; 
Mais ceflons de mentir. Je paflai l’autre nuit 
Caché dans ton Balcon. 
D..L o 01s. 
Tu fautas dans la ruë ? 
D. SANCHE 
ye ne le puis nier. 
D. Louis 
Ta mort eft réfolüé, 
Défens-toi, fi tu peux. 
D. C ARL O S. fortart d'oñileflcaché, 
C'eft a moi , c’eft à moi, 
De le punirencore, 
D. SANCHE. 
Erqueme veux-tu,toi, 
Qui m’étant inconnu ; viens m'attaquer-en 
traître ? 
D. CARLOS 
Jé t'ai pourtant donné fujetyde me connoître, 
Ce fut lorfque mon‘ bras tout ton fang répan- 
dir 
Ou bien, lorfque le tien G malte défendit. 
D. S ANCHE 
Tutelivres tói même Yma jufte vengeance. 


D, L QUL 
Mon Coufin, laiffez. moi punir fon infolence., 
FABRICE entre O' veut frapper Dom Sanche. 
Point de quartier, main bafle. 
MARINE larréte. 
Arrête, malheureux. 
D. SAN- 
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D. SANCHE. 
C'eft donc , contre moi feul, trop peu que 
de vous deux ? 
s D. CARLOS 
Il dit vrai : s’en venger avec tant d'avantage, 
C'eft moins une aétion de valeur que de rage. 
Ta foiblefle te fert, Dom Sanche, fauve toi ; 
Tun'auras deformais qu’à te garder de moi, 
D. Louis. 
Dom Carlos neft pas feul à menacerta vies 
D. SANCHE. 
Il ne tiendra qu’à vous d'en pañer votre envie. 
Qui fen] contre vous deux fe croit hors de dan- 
ger, 
Seulcontre un de vous deux peut bien fe parta= 
ger, 
TOC Rn L O 6. 
Garde après ta viétoire une telleinfolence 
Et battu dans Madrid, fois modefte à Valen- 
ce. 
CARDILLE parlant basà fon Maitre. 
N'allez pas faire ici du vaillant indifcrer, 
Et filez doux, Seigneur, quoi qu'avecque re- 
ret: 
Pour moi fans me piquer de faire lame forte, 
Hardi comme un Lion, je viens d'ouvrir la 
porte. 
Sauvons nous, 
D. SANCHE feretirant, 
A demain, Caftillan fanfaron, 


D. Louis. 
Infolent! fouviens:toi qu'on te traite en pol- 
tron. 
D. SANCHE. 


Je veux prendre mon tems, pour vous battre à 

c Re aife, 
Et mor i L L E fermant la porte après foi. 
vaife, Ous gnferme, Adieu , race mau- 


Lz D. Loy- 
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à D. L'Ou1s. 
Le Richeépronvera la valeur de membras, 
FLORE. 
Ha! battez-vous, mon frere, & ne l’outragez 
as: 

D'un a fans honneur la viétoireeft hon à 
teufe, 

Et d'un homme d'honnenr la haine eft géné- 
reufe, 

Avoir à vaincre un homme , & le perdre d'hon- 
neur, - 


C'etmangue de prudence, oubaffefle de cœur, 
D. LOU 1 $ à part. 
On voit dans fes difcours fa criminelle fâme. 


D. C AR L O S parlant à Léonore. 
Tu ne me peux cacher le plaifirdeton-ame, 
De voir Dom Sanche encor échappé de mes 
mains, 
LEONORE. 
left vrai, cher Carlos, je taime, & je le crains, 
D. CARLOS. 
Tun’èspasavec lui d'intelligence? infème ! 
LEONORE. 


Ceffe dem'outrager, cher Epoux, 


D. CARLOSs, 
Toi, ma femme ! 
Appelle ton Epoux, ce lâche qui s'enfuir, 
Qui te vient vifiter & le jour & la nuit. 


Qu'ilte faut peu de tems pour te faire connoi- 
tre! 


LEONORE. 
Si tu voyois mon cœur ! 
D. CARLOS. 
Je verrois un grand traître, 
LEONORE, 
Te dois=tu prendre à moi de tes emportemens ? 
DA Gr Brh 618 © 
As-tu cru conferver à la iois deux Amans ? 
LEO- 
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LEONORE. f 

Cruel! tu ne crois pas toutce que tu mimpus 

tes, 

D. CARLOS 
Ha! c’eft perdre le tems endevaines difputes. 
Mon Coulin, deformais je ne fais rien ici, 
Puifque de vos foupçons vous Êres éclairci, 
Je veux donc aujourd’hui fortir de certe Ville,’ 
Léonore chez vous n’a plus befoin d’azile, 
Puifque chez le Rival qu'elle m'a préferé, 
Elle trouve celui qu'elle a tant deliré. | 
Son pere età Valence , il faut qu’il en dipoi: 
Apiés tant de rumeur quë chiez vous elle-esufe , 
Votre fœur fe plainäroit avec jufte railon , 
D'avoir à la garder encote en {à mailon. 
Cependant que Dom Sanche exalte {a vaillances 
Qu'il dife que la peur me chaffè de Valence ; 
Que Léonore l'aime, & qu’il me poufle à bouts 
Qu'il me l’ôte ; il en eft quelque chofe après 
tour: 
Non qu'il mefaffe peur; maislelaiflerenvie, 
Ce me feroit fans doute une grande infamie, 
Si mon cœur généreux qu’elle atraitéfi mal 
Nerefpeétoiren elle un crop heureux Rivals 
Et ce dernier fervice en une ame équitable, 
Seroit de tousles miens le plus confidérable; 
Mais l'ingrate qu’elle et, pour ne me devoir 
A rien, | 

Dira qu’elle le hait > & qu'elle m'aime bicn. 


ne LEONORE. 3 
Oui, jele hai, je t'aime, ou plûtôtje t'adore; 
Mais toi, cruel, tu hais la pauvre Léonore. 


D. CARLOS, 
C'eft encore t'aimer que ne te pas haïr, 
Toi qui was pu tromper, toi qui m'as putrahir, 
LEONORE. 
Ce reproche dernier m'acheve, & te délivre 
De l'objet odieux qui fans toi ne peur vivre: 
L 3 Js 
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Je me meurs. Elle s'évarouit, 
D. Lovis. 

Elle tombe, hé prenez-la, ma fœur, 
Marine ! 
MARINE, 
C'en eft fait, 


D. CARLOS à part. 
J'en mourrois de douleur: 
FLORE, 


Portons-la dans ma chambre. 
On l'emporte 
MARINE. 


Elle refpire encore, 


D, CARLOS. 
Sauvons , mon cher Coufin, la vieà Léonore, 
si Cr remede eft encor de fai- 
on; 
Je la difingueencor d'avec fa trahifon , 
it fi cet accident aljoit finir fa vie, 
Sa mort feroit bientôt de la mienne fuivie, 
D. LOUIS 
Et pour elle, & popr vous, y prenant interêt, 
Je vais voir chez mia fœur en quel état elle eft. 
II forts 
D. CARLOS, 
Non, laiffons la mourir, il n'y va plus du nòs 
tre ; 
Puifqu'elle ne vit plus que pourle bien d'un 
autre, 
Maisavec fes défauts ne l’adores-tu pas? 
Et pourrois-tu, mon cœur , furvivre à fon tré- 
as? 
Quand tu déteftes plus fon humeur infidelle, 
NE te fouviens tu pas à quel point elle eft belle ? 
Foible cœur! qui reffent plus vivement l'effet 
Du malqu'elle a fouffert, que du mal qu’ellea 
Al, 
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A quoi ront t'engager tes nouvelles tendref- 
fes? 


Songe aux maux qué ront fait fes trompeufes 
carefles ; , 

Songe combien de fang notre bras répandit, 

À l'infidéliré que l’ingrate nous fit; 

Songe combien de fañg oñ auroit ph répandre, 

Si l'on eût obligé Dom Sanche à fe défendre; 

Et fonge , foible cœur! à quoi t'obligera 

Le bonheÿt d'ùn Rival qui la péffedeta: 


Fin du troifième Afe, 
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EEDE IRE 
A CT E IV. 


SCENE PREMIERE. 
2.CARLOS, D.LOUIS. 


D CARLOR 


Eve revenuë ? 
D. Lours. 
Oui, mais d'une maniere, 
Queje Ja plaindrois moinsde perdre la lumiere, 
D. CARLOS. 
Etqu’a-t-elle donc fait après fapâmoifon ? 
D.-L OUIS 
Elle a repris fes fens , & non pas fà raifon, 
Et mafi fort paru defes ennuistroublée, 
Et fi fourde aux difcours qui l’auroient confo- 
lée, 
Qu'en fon efprit qu’accable un chagrin trifte & 
noir, 
G crains lesaccidens d’un cruel defefpoir. 
e peur qu’elle ne foit à foi-même cruelle, 
Et ma fœur & Marine auronr les yeux fur elle: 
Etvous, Puifque fon mal vient de votre rigueur, 
Traitez-la deformais avec plus de douceur, 


D. CARLOS. 
Vous vous éronnerez de ce qu’aimant encore, 
Autant qu'on peut aimer, l’ingrate Léonore, 
Pay un effet d'amour qui meut jamais d'égal, 
Je veuille Ja cederà mor heureux Rival, F 
Ceder 
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Ceder à fon Rival ainfi ce que l’on aime, 
c'eft bien ce qu’on appelle aimer plus que foi. 
même : l 
C'eft bien l'effort plus grand que puiffe faire un 
cœur, 
Que perdre fon repos pour fauver fon honneur, 
D. LOUIS, à 
Mon cœur comme le vôtre à Amour tribu. 
taire, 
Croït un homme amoureux capable de tout 
faire ; 3 
Mais je ne comprens pas, qu'étant bien amou- 
reux, 
On veuille à fes dépens rendre un Riyal heureux. 
: D. CARLOS 
C'eft pourtant le defféin que j'ai pour l’infidelles 
C’eftle dernier effort queje ferai pourelle, 
Et par cette aétion l’imprudente apprendra, 
Quel Amant elle perd quand elle me perdra. 
JJ'faut que ce Rival, par un prompt Hymenée, 
Rétabliffe l'honneurde cette infortunée; 
Pour peu qu'il le refufe, il n’eftrienici-bas 
Capable de le mettre à couvert de mon bras. 
Je veux, loi que l'on saime, ou que l’on fe 
haïffe 
Qu'avant la fin du jour cet Hymen s’accom- 
life. 
Hélas! f je pouvois brûler d’un autre feu, 
Je la perdrois fans peine , ou j'en fouffrirois peuz 
Mais je perdstout enelle, & lorfque je la cede, 
D'un mal douteux encor, j'en fais un fans re- 
mede, 
D. LOVIN 
Ce généreux deffein que votre amoura pris, 
M'a donné de ja joye , & ne m'a pas furpris, 
i D. CARLOS. 
Allez done ce ma part voir Dom Sanche, & lui 
aire 


La propofition, 
s L$ D.LOUIS 


Dece qu'un Adverfaire ; un Rivallui propofe ? 
Bien loin d’yconfentir, ils s’en offenferoit, 
Quand bien fa paffion par-là feflatteroit. 

D 


. CARLOS. 
11 faut donc voir Dom Pedre, & lui faire pro- 
mettre 
De bien traiter fa Fille , & puis la lui remettre, 
Enfuite à cet Hymen vous le difpoferez, 
Par les plus doux moyens que vous aviferez, 
€ D. LOVIS 
Mais qui verra Dom Sanche ? 
D. CARLOS. 
Et qui le peut mieux faire 
Qu'un Pere intereflé ? 
D. L.O U18; 
C'eft pour rompre l'affaire, 
Et ce futur Beau pere & ce futur Epoux 
sontenfembleaufli mal qu'ils le font avec vous. 
NiDom Pedre, ni vous, ne devez pas paroitre , 
Oùquelqu'un moins fufpe& réuflira peut-être. 
Ma {œur connoit Dom Sanche, elle le peut 
mander, 
Lui propofer la chofe , & le perfuader: 
Outre que fon efprit fans doute en ek capable, 
Untelemploi me {emble à fon fexe fortable : 
Et de plus , Léonor chezelle, & ce qu’elle eft, 
L'oblige à la fervir par fon propre interér: 
Entrez donc dans ma chambre. 
D. CARLOS. 
| 1] n’eft pas néceflaire 
Que Je Me cache encor. 
D. LO UIS. 
Le Rival ou le Pere 
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Pourroient vous quereller, s'ils vous trouvoient 
ici 
D CARLOS 
Que. vous feul. fachiez donc que je me gache 
ainfi, 


SCE NME JE 


FLORE, DOM LOUIS 


FLORE; 
E cherehois Dom Carlos :; Léonor le des 
mande, 
f D. L'ou:s. 
Je venois comme vous le chercher, 
FLORE. 
J'apprehende 
Qu'il mait fuivi Dom Sanche, & que ferencon: 
trant, 
La m ort de l’un des deux vuide leur différend, 
D. Louï1s. 
Je veux les obferver craignant la même chofe ; 
Mais de leurs différends puifque l’on fait la 


caufe, 
Il nous eft fort aifé de les racommoder,! 
Poûr peu que vous vouliez mes efforts fes 
conder : 
Je vous vai donc fier un fecret d'importance; 
FLORE. 
Me fier un fecret ! vous dont la défiance 
M'a tantôt ourragée aŸecque tant d'aigreur ? 
r . D. Lo UIs 
N'aimant rien tant que vous, fice met mon 
honneur, 
Et l'honneur d'une (œur étant celui d’un frere, 
je croin avoir tien fait que je ne duffe faire ; 
Et votre eiprit po flible en feroir farisfait, 
L6 
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S'il favoit les motifs de tout ceque j'ai fait. 
FLORE. 
De fon frere une fœur n’éftjamais fatisfaite, 
Quand d'injuftes foupçons contre elle il s'ins 
quiette ; 
Mais fachons ce fecret. 
D. Lours. 
Quand Dom Sanche & Carlos 
Seroient moins Ennemis, ne feroient point Ri- 
vaux; 
Quandje n’aimerois pas Carlos plus que ma vie, 
Carlos à qui le fang &f’amitié me lie, 
Dom Sanche eft envers nous à tel point crimi- 
nel, 
Queje ferois totiours fon ennemi mortel, 
La querelle jamais n’en fera terminée, 
Si Pun d'eux préferé parcette infortunée, 
Et Jui rendant J’honneur, devenu fon Epoux, 
L'autre ne [oit par-là fatisfait commenous. 
Agiflez donc, mafœur, de toute votre adreffe, 
Cilmez un differendioù Carlos. s'interefle ; 


D'où peut naitre up comhat fatal à fa valeur, 
Et pour nous un fujetd éternelle douleur. 
Encor que Léonore aujourd'hui reconnu, 

Se tire du bas rang oùnous Pavons renuë, 
Elle ef cheznousencor, &c'eftencoraflez, 
Pour être avec Carlos de Dom Sanche offenfez. 


Parlez donc. 


FLORE, 
À Carlos? 
2. Lours. 
Non, à fon Adverfaire, 
4 l'infolent Dom Sanche. 
FLORE. 
Hé bien, il le faut faire, 
D. LOUIS. 
Figurez lui Jes maux dont il eff menacé, 
De fon Rival Carlos qui l’a déja bleffé 5 
Demoi fon ennemi; du Pese de la Fille, 
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Parent & fort aimé des po Grands de Caftille ; 
Qu'iltrouve encette Fille, outre fa füreté, 

De l'honneur pdesamis, du bien, de la beauté, 
Adieu, mandez Dom Sanche, & je vai chercher 


l'autre, 
Dors Louis fort, 
FLORE, 
Je vous obéïrai. Quel deftin etlenôtre ! 
Dom S fut toûjours mon efpoir & mori 
ien : 
Il poffeda mon cœur , je poffedai le fien : 
Et parunefunefte & bizarre avanture, 
Par une loi d’honnéur; maïs des loix la plus 


dure, 
Il faut quece foit moi, moi qui n'aime que lui, 
Qui traite fon Hymen, mais hélas pour autrui í 
Ainfi je hâterai l'heure de mon fupplice, 
Ainfi contre moi-même il faut donc que j'agiffe; 
Et qu'ayant tous les jours à cacher mes ennuis , 
J'aye à pañler en pleurs mesfolitaires nuits, 
Mais devant que donner à ce penfer funefte 
Les malheureux momens que ma vie a de refte, 
Voyons Dom -Sanche encor, & tâchons de fa< 
voir 
Quelle part en fon cœur je puis encor avoir ; 
Et pour peu que l’ingrat en fon devoir héfire, 
La mort aux malheureux neft jamais interdite: 
Ge remede affré des maux quin’en ont pas, 
Ne peutintimider que des courages bas, 


Marine, à moi, 


SCENE III 


LEONORE, FLORE, D. CARLOS: 
LEONORE. 


Meia I 


L7 


AUSSE 
FLORE. 

Aimable Léonore, 
Avez-VOusS nom Marine, & fervez yousencorc à 
LEONORE. 

Me ravir cet honneur, c’eft vouloir tout m’ôter, 

D. CARLOS à part enir ouvrant la porté 
de fa Chambre, 
J'entens mon infidèlle , il la faut écouter. 
FLORE. 
Je nexige de vous que d'être mon amie. parti 
Tu feras bien plûtót.ma mortelle ennemie, 
LEONORE. 
Quüand jë vous veux fervir, je fais ce que je doi, 
Après tantdebontez que vous ayez pour moi, 
F L.O RE. 
Je veux faire pour vous encore davantage, 
LEONORE, 
Et que pourriez-vous faire ? 
FLORE 
Un heureux mariage. 
LEON-0 R':E 
Et le Ciel, & Carlos me veulent trop-de mal, 
s POLE, 
Au défaut de Carlos vous aurez fon Rival. 


LEONORE. 

Etpar quelle aétion puis-je affez vous déplaire, 
Pour mériter le mal que vous me voulez faire? 
FLORE, 

Et ne l'aimez.vous pas? 
LEONORE. 
$ Etpourrois-je laimet, 
Puifque jai même horreur à vous l’ouir nom. 
mer ? 

Lés Monfires , lês Serpens, tous les objets fem. 
blables, 
Deviendroient à mes 

bles, 


Fjûtôr qu'un importun, de qui les vains defirs 
cl Ont 


yeux des objets fupporta- 
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FOntcommencé mes maux & fini mes plaifirs, 


F L O RÈ à part, 
Ne m'en dis plus de mal, puifque moncœuf 
’adore, 
LEONORE. = 
Le Ciel me gatdoit-il cètte difprace encore$ 
Un cruel! 
FLORE à part, 
Tais-toi donc. f 
D. CARLOS, d'où ilef caché, à part, 
Ellen'en parleainfi, | 
Quà caufe qu'elle fait que je l'entens d'ici, 
LEONORE, 
Un Dom Sanche! : 
D. CARLO S à part. 


Un Rival queton cœur me préfér@s 
LEONORE 


M'époufer! x 
D, CARLOS «& part, 


Pourquoi non, puifqu’il a pute plaire ? 


LEONORE. 
Ah! Madame, quittez ce deflein malheureux, 
Trop malaifé pour vous , pour moi trop dange- 
reux, 
FLORE ; 
Mais ne fongez-vous pas que par cet Hyme- 
née... 
LEONORR, 
On hâte de ma mort la fatalejournée. l 
Quand bien Dom Sanche auroit plus de bien, 
plus d’appas, x 4 
Quand il feroit aimable autant qu’il ne Pef 
pas ; 
Et quand bien je ferois cent fois plus malheu« 
reufe, 
Je lui préférerois ja mort laplusaffreufe. 
E L O RE: 


pus favez 1 ! qu'il a couru pour vous: 
Vous lavez le qu'il a couru p Lorf. 


256 La Fausse 
Liorfque dins votre chambre il reçut tant de 
coups? 
„LE ONORE. 
Quoi, bon Dieu ! vous comptez por quelques 
grands fervices, 
Les funeftes effets de toutés fes malices ? 


FLORE. 
Vous voyez comme il fuit fes amoureux def- 
eins, 
Ici comme à Madrid, 
LEONORE. 
Et c'eft dont je me plains. 
FL ORE ser allant, 
Songez-y, Léonore, 
LEONORE 


Hélas! Jorfque j'y fonge, 
Et lorfqu’en ce penfèr mon defefpoir me plons 
e, 
De 22 malheurs paffez le fouvenir cuifant 
Augmente la rigueur de mon malheur préfenr, 
Inhumain Dom Carlos! que ne peux-tu men- 
rendre ! 
Non pour m'aimer encor, je ne l'ofe préten. 
dre; 
-Mais afin que mon nom te foit moins odieux , 
Loríque j'aurai perdu la Jumiere dés Cieux, 


D. CARLOS. 
A-t-on jamais vu feindre, & fourber de la 
forte? 
LEONORE, 
Ennemi qui m'ès cher ! mais on frappe à la 
pone: 


ma a 
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SCENE IV. 


DOM PEDRE, LEONORE, 
D. CARLOS. 


D, PEDRE, 


L: Seigneur Dom Louis, 
LEONORE. a> S 
Et qu'est-ce que je voiF 
Juke Ciel! c'etmon Pere. 
D. P EDEBE: 
: Infame, c'eft donc toi T 
Quel azile affez für, quelle puiffance humaine, 
Te PE ee À couvert des effets de ma 
aine 
D: CARLOS ouvrent la porte © tirang 
Leonore dans Ja Chambrei 
Ne crains rien, infidelle, où feraton Carlos: 
Viens encor éprouver comme il fert àpropos, 
+ PEDRE. 
1 neft chambre fermée où ne s'ouvre un pafs, 
age 
L'impétueux effort d'un homme quon ow- 
trage. Ke 
Je te tiens, malheureufe, & detonchätiment 
Tu recules en vain le funefte moment. 
Si l'honneur te donnoit des remords de torm 
crime, ce 
Tu te viendrois offrir toi-même pout viétime : 
Mais celle qui perdit fa réputation, 
Ne peut faire jamais une bonne action, 
Ouvre, fille perduë lingrate ! ouvre à ton Pere; 
LEONORK de l’autre côté de la porte. 
Ouvyrons-lui, cher Carlos. 
D, CARLOS de l'autre Ar pa 
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Non, non, laiflons-le faire, 
s D. PEDRE 
Et des pieds , & des mains, 


SCENE V. 
MARINE, FLORE, DOMPEDRE, 


MARINE, 
„+E Cavalier grifon 
Weat-ilàcoups de pied démolir la maifon ? 
- FLORE entre: 
Marine , & d'où vient donc ce bruit épouvans 
rable? 

MARINE 

De ce Vieillard qui fait une rumeur de diable, 
FLORE. 

Et dévañt une Dame, & chezun Cavalier, 
RéméraireVieillard, faut-il tant s’oublier ? 
Soyez- vous qui je fuis? favez-vous où vous 


‘ tes 
Etjufqu'où peut aller l'a&tion que vous faites? 
D, PEDRE 
Je connois la maifon dont je troublela paix, 
Etjufqu'où peut aller Paion que je fais ; 
Mais quand d’une maifon plus qu’un temple fa 


crée 
Et le fer & je feu medéfendroit l'entrée, 
Joferois y chercher un bien qui m'appartient, 


Commeje cherche ici celui qu’on m 
FLORE 
Et que vous retient-on? 
D. PEDRE 
LE a L'ingrte Léonore, 
Qui jadis me fut chere, & qu'aujourd'hui j'ab« 
Lorre : 


Rendez-la donc, Madame, ou ma juĝe fureur, 
Rem: 


yretient, 
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Remplit votre maifon de maffacre & d'horreur, 
FLORE. 
Un homme de cet âge aime auffi Léonore; 
Et Dom Sanche, & Carlosontce Rival encore ? 
MARINE A 
Tant d'Amans à la fois ne fe gardent pas bien, 
Et qui veut tout avoir, le plus fouvent n'a rien. 
D. PEDRE. f 
Madame, encor un coup, faites-mei la donç 
tendre, 
FLORE, 
Ha mon frere! approchez, & nons venez dé» 
fendre: Dom Louis entres 
Ce colere Vieillard qu’on ne peut appaifer, 


Ne veut pas moins chez vous que les portes 
brifer. 


SCENE VI. 


D. LOUIS D. PEDRE, FLORE; 
D LOUI® 


outbeau, ma fœur, parlezavec moins de 
colere: 

Maitre abfolu chez moi, Dom Pedre y peut 
tout faire, 

D, PEDRE. r 

Etre maitre chez vous, neft pu ce que je veux, 

Et je fai mieux régler mes fouhaits & mes vœux: 

Je fonge encore moins à vous faire une offenfe , 


' Moi qui n'ai pour ami que vous feul dans Va« 


lence: 
Mais ma filleeft chez vous, & je la veux avoir, 
Etl’ayant, vous deviez me le faire favoir, 
D. Louvis. 
La fachant en ces lieux de votre bouche mêmet 
pe lachercher pat-tout j'ai pris un foin cxtrémes 
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Enfin je Fai trouvée, & l’amenant chez moi, 
Je croi m'être acquitté de ce que je vous doi : 
Elle eft avec ma fœur, & ne peut pas mieux être. 
Lorfque je vous verrai de vous même le maître, 
Capable d'arrêter un premier monvemenr, 
Je vous la ferai voir; mais non pas autrement, 
>. PEDRE. 

pee fuis obligé d’avoir trouvé ma Fille: 

ais où trouver l'honneur qu'elle ôte à fa fa» 

mille? 
D. LO UTS. 
On peut vous rendre auffi ce fervice important ; 
Mais j'ai Le Va de manquer un homme qui m'at. 
tend, 
Etquime peut fervir à vous tirer de peine, 
FE É- OR E parlant bas à fon frere. 
Dom Sanche va venir, i 
D. LOVIS. 
C’eft pourquoi je l'emmeine, 
Allons, Monfeur, 
D. PEDRE, 


Allons, c’eft de vous feulement,: 


Que j'efpereen mon malquelque foulagement, 
FLORE, 
Fous n'avez plus à craindre, aimable Léonore; 
Et vous pouvez fortir. 
Di CARLO g parlant à Léonore en 
Ja laifant fortir. 
Non feulement à Flore, 
Mais à qui que ce foit,. ne va pas reveler 
Que Dom Carlos fe cache. 
FLORE. 
lis s’en viennent d'aller. 
Vous avez eù grand’ peur. 


LEONORF, 


On doit craindre fon Pere, 


Quand'on fe fait l’objet de fa jufte colere, 
FLOREK 
Vous nourtiez aifément adoucir fon efprit 
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Par cet heureux Hymen que je vousavoijsdit. 
LEONORE 

Ceffez; fi vous m'aimez, de fonger davantage, 

A faire réuffir un pareil mariage ; 

Songez au déplailir que mepourroit caufer 

La dure extrémité de vous rien refufer. 

La rigueur de mon Pere à ma perte obftinée, 

Pourtoit bien me forcer à ce trifte Hymenée > 

Mais par tant de moyens on trouve le trépas, 

Que la peur d’un tel mal ne m’inquiéte pas. 

La haine de Carlos toûjours inéxorable, 

Eit bien un plus grand mal, & bien moins fup- 

portable ; 
Men guérir, c'eftantant que me reflufciter ; 


Mais mon malheur commence à ne fe plus fias 
ter 


Des efpoirs mal fondez : 
De changer leur douceur 
tume; 
Il a trop éprouvé combien leurs faux appas 
Irritent les douleurs qu'ils n'adouciffent pas, 
FLORE, 
Venez-vous dans ma chambre? 
LEONORE, Flore fort, 
Allez, ma chere Dame, 
Je vous fnis. Cher Carlos! le Maitre de mon 
ame: 
Si d’un fi tendre nom j'ofe encor appeller, 
Celui qui ne veut pas feulement me parler: 
Ouvre un moment taporte , & voi ta Léonore ; 
Sans ta proteétion prête à périrencore; 
Une feconde fois ure-la du tombeau. 

D. C A RL O S Jortant de Ja chambre, 
As-tu fait contre moi quelque crime nouveau ? 
Car c’eft de nos deftins la fatale ordonnance, ~ 
Que mon bras te protege, & que ton cœur 

m'oftenfe. 
LEONORE. 


De nos deftins plûtôt , c’eft la fatale loi, 


il fait trop la coûtume, 
en beaucoup d’amer- 
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Que tu ne m'aimes point, que jen’aime que 
toi. 
D. CARLOS 
Ett-ce là ce grand mal dont je te dois défendre ? 
LEONORE. 
C'en eft bien un plusgrand, fi tudaignes m'en- 
tendre. 
D. CARLOS 
is- nc vite. 
nt LEONORE, 
Hélas! pour comble de mes maux, 
On mordonne d'aimer un autre que Carlos, 
Flore pour accomplir ma dure deftinée, r 
Me vient de propofer Dom Sanche en Hymenée, 
Et fi ton noble cœur n'en détourne l'effet, 
Tu perdras tout le fruit du bien que tu m'as 
fait. 
D. € ARL OS. 
ru me viens demander une plaifante chofe: 
Romprois je cer Hymen, puifquejele propofe ? 
LEONORE, 
z ? 
Toi, cruel ? 2 pt De 
Moi, perfide ! 
LEONORE. 
Et pourquoi donc, ingrat? 
D CARLOS 
Your rendre à ton honneur quelque forte d'é- 
clat 
LEONORE. 
{ Jnhumain . peux-tu croire à tes foupcons en- 
core: ro umg 
Etn’as-tu pas ouf ce que j'ai dit à Flore? 
Et de quelle façon j'ai traité ton Rival, r 
Quand elle m'a parlé de cet Hymen faral ? 


D. CARLOS, 
Hé ne favois-tu pas que je pouvois t'entendre? 
Et dis moi, quand ton pere a penfé te furpren- 
dre, 
Te 
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Te ferois ruauvée, à moins que l'avoir fu, 
Dans la chambre où j'étois ; àcela que dis-tu ? 


LEONORE, 
Que lorfqu’on nous accufe, & que ñotre inna- 

cence, a 
Quoique vraie eneffét , ef faufle en apparence, 

Il vaut autant mourir , que de toüjours nier . 

Un crime qu'on ne peut d’ailleurs juftifier.… Efe 
s'en va, 

D. CARLOS 


Bons Dieux! fi c'étoit moj qui fuffe le coupa- 
blez 


Si mes yeux, pour le vrai, prenoient Je vrai. 
femblable ! 


» s As . . , 
S'il eft vrai que toñjours j'ai regné dans fon 
cœur ! 


Mais auffi s’il eft vrai qu’elle n’a plus d'honneur! 
Si lors qu'entre deux maux dont l’un fe peut 
élire, 
C'eft toûjours le plus für que d’éviter le pire, 
Achevons fon Hymen, & fans plus héfiter, 
Pour lui rendre l'honneur, laiflons nous tout 
ôter, 
Mais quand j'aurai perdu toute mon efpérance, 
Merépon:-tu, mon cœur, de ton indifférence 4 
Et la pourras-tu voir dans les bras d’un Rival, 
Au milieu des plaifirs, fè riant de mon mal ? 
Es-tu bien affuré qu’une jaloufe rage 
Ne tourne fes efforts contre mon propre ou- 
vrage, E, 
Et que me repentant d’être Amant généreux, 
Je ne trouble Ja paix de ces Amans heureux ? 


Mais fuis des paffions dont tu n'ès pas le mai. 
tre, 


Sois généreux, mon Cœur , 
l'être: 
Kentrons dans cette c 
moins, 


on ne fauroit trop 


bambre, allons-y fans té- 


Aban 
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Abandonner notre ame à fes tragiques 
foins. 

Attendons -y l'effet que nous pourra pro- 
duire 

Un Hymen qu'autrefois j'aurois voulu dé- 
truire, 

Et quoique cet Hymen nous fatisfafle où 
non, m 4 

Empêchons notre bras de noircir notre nom, 


Fin du quatriéme Ale, 
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ECC 


ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 


LEONORES. 


Ass Déïté : fujetre au changement, 


Qei fhis tout fans raifon, {ans choix & fans 
mefure, 


Et quirends malheureux le plus fidele Amant, 
Aaffi-tôt que le plus parjure : 

Si linjufte Carlos doute de mon amour; 

S'il me reprend fon cœur pour le donner à Flore: 

Sije rrouve en tous lieux Do:n Sanche que j'ab- 
horre, 

Quel mal, cruel Deftin, me peux tu faire en- 
core, 

Si tu ne te réfous à me priver du jour? 


Si tu ne me fais pas cette grace fanéfte, 

Pour fortir dites mains, & de celles d'Amour, 
Je me fens des forces de rette. 

Accoûrumé peut-être à me voir tant ouffrir, 

Tu crains qu'après ma mort, enfin, je nere. 

pole ; 
Mais pour finir mavie , il fut queje lofe 
Er ta rigueur en vain à ce deff2in S'oppole,” 


Si la feule douleur nous peut faire mourir, 


M 
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Faifons agit la nôtre, & lui laïflons tout fire: y 
Peut-être qu'à l'ingrar qui ne me peur fouffrir, 
n, Mon trépas au moins pourra plaire, 

Finiflons tout d'un tems mavie & mon mål- 
heur. 

Sous les loix de lamour, qui toûjours malheu- 
reufe, 

Endure fans efpoir une peine amoureufe, 

Doit s’en tirer foi-même ,& fuivre courageufe 

Les funeftes defleins qu'infpire la douleur. 


En l’état où je fuis, ils font aifez à fuivres 
Qui redoure la mort, mérite fon malheur, 
Quand c’eft l'augmenter que de vivre, 

Je mourrai, cher Carlos ; mais pourrois je elpe- 
rer, $ + 

LES pâles Efprits j'augmenterai le nom- 

re 

De fortir quelquefois de ma demeure fombre, 

D'errer autour de toi, te faire voir mon om» 
bre? 


Hélas! fi la voyant, tu pouvois foûpirer! 


Que ne deyrois-je point àton ame attendrie ? 

Que pourrois.je en vivant davantage cfperer, 
Quand tu m'aurois toûjours cherie? 

Mais, ne nous flatrons plus d'inutiles defirs. 

Quand nos corps ne {ont plus qu'un amas de 

pouffiere, À 

Il ne reprennent plus leur figure premiere ; 

Et l’on perd à la fois, en perdant la iumiere, 

Et l’ufage des maux, & celui des plaïfirs, 


Mais, 
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Mais, je le voi , l'auteur des peines que j'en- 
dure ; 
Dom SancheE> Cardille entrent. 
Eloignons un objet de fi mauvais augure. 
Elle fort. 


SCENE IL 
D, SANCHE, CARDILLE, 
D- SANCHE, 


Ex: s'enfuit ainfi, parce qu'elle m’a vu. 
CARDILLE. 


Grand figne des attraits, dont vous êtes pour- 
vu 


D. SANCHE. 

Şa haine , ou fon amour ne me tourmentent 
guere. 
Ten’en dis pasainfi , quand Flore eft éf colere 
Pourtedire le vrai, j'ai peur de fon abord. 
Mais me demande-t-elle ? 
CARDILLE, 
Oui, Seigneur, & bien fort, 

D. SANCHE 

Marine te l’a die ? 
CARDILLE, 


Elle-même, où je meure, 
D. SANCHE. 
Que je vinffe voir Flore ‘ 
CARDILLE. 
Oui, Flore, &tout à l'heure, 
D. SANCHE, 
Sans redouter fon frere ‘ 
CARDILLE, 
Oui, fans leredouter. 
a -. D SENCHI 
Ha, taitoi! 


M 2 i CAR 


EN 


s 


j m "mme 


CHE à part. 
Qui l'y peut inciter? 
CARDILLE. 


Jene fçai. 


D.SANCHE. ; 
Tai-toi, dis-je , il n’eft pas tems de rire, 
CARDILLE. 
Pleurons donc, 
D. SANCHE. 
Tai.toi donc, te le faur-il tant dire ? 
à part. 
Mais me faire pañler dans fon Appartement , 
Dans celui de fon frere ! 
CARDILLE. 
Elle eft {ans jugement $ 
C'e une.. 
SANCHE 
Ofes-tu bien m'en parlerde la forte ? 
Eit-ce colere, amour, vengeance ? 
CARDIZL LS. 
Er que nimporte ? 
D. SANCHE, 
Mais elle vient à moi. 


SCENE II 
ÆLORE, DOMSANCHE. 


FLORE., 


Mod êtes étonné, 
Du lieu du rendez-vous, que je vous 21 donné ; 
Et choilir pour vous voir la chambre de mon 
frere, 
C'éft vous donner foupçon de quelque grand 


myftere: 
, Vous 
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Vons y voir fan$ témoins, vous trouble égale- 
ment ; 
Manis j'attens compagnie en mon appartement, 
Où vous ne devez pas être vu de perfonne. 
£ D. SANCHE. 
Vous ne vous trompez point, ce procedé m'é- 
._ tonne: Sic 
Enkn, je fuis venu fur votre bonne foi. 
à FLORE. 
Vous y pouviezvenir, quoique mal avec moi, 
Alors'que vous aimiez, ou feigniez d'aimer 
Floré, 
Et que dans fon efprit vousétiez bien encore, 
Son abord, quelquefois, vous fut à redouter ; 
Mais, vous ne devez plus vous en inquieter: 
Quand on ceffe d'aimer , on en eft plus civile; 
Au défaut de} amour, je veux vous êtte utile, 
Et par quelque bien-fait, je me veux retenir 
Quelque petite place en votre fouvenir. 
La belle Léonore , une adorable fille, 
Des meilleurs maifons de toute la Caftille, 
Eft aujourd’hui fans bien , fans honneur , fans 
Epoux, 
Sans païs, fans parens ; & tout cela pour vous. 
Vous devez l’époufer. 
D. SANCHE. 
Moi, l'époufer , Madame ? 
Ha! ce met pas de vous, que je veux une 
femme; 
Jen en aurai jamais , ou bien vous la ferez, 
FLORE. 
Quant à vous épouler , ‘vous m*en difpenferez. 
D. CARLOS à part , entrouvrant [æ 
porte oł il efl caché, 
Flore aimoir mon Rival, & j'allois aimer Flore! 
Maïs, je veux écouter ce qu'ils diront encore, 
FLORE 
Dom ri » VOUS rêvez, & paroiffez cone 
us, 
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D. SANCHE, 
1l eft vrai , je le fuis , fi jamais je le fus : 
Me mander, & par-là flatter mon efperance : 
Me dire qu’on me hait, contre toute apparence: 
Me parler d’un hymen fous ombre debonté, 
Mais d'un hymen honteux, autant que détefté, 
Et m'ôrer tout d’un tems l’efperance donnée 
De vivre avecque vous fous un faint hymenée, 
Qui ne reffentiroit les divers mouvemens, 
Qu'excitent les dédains dans les cœurs des 

Amans ? 

Qui ne s’affligeroit de vous voir fi changée, , 
Vous par tant de fermens à m'aimer engagée ? 
Qui ne feroit rêveur , qui ne feroit confus, 


Ou qui ne feroit pas quelque chofe de plus ? 
FLORE, 
Vous tairez-vous, Dom Sanche, & voulex -vous 
m'entendre ? 


D. SANCHE 
Tenez donc desdifcours que je puiffe compren» 
dre. 
FLORE. 
Il faut pue contenter , Dom Sanche. Vous pen- 
ez 
Que je ne fonge plus à vos crimes paffez : 
Vous vous trompez, Dom Sanche;une fois of- 
fenfée, 
La mémoire à jamais en refte à ma penfée. 
Léonore vous aime; & vous l’aimiez aufli; 
Elle a tout fait pour vous, & fon pere eft ici. 
Songez ren de fang vous perdites pour 
elle, 
Les tourmens endurez dans les fers de la belle: 
Faites fervir, Dom Sanche, à votre utilité 
Et la perte du fang, & de la liberté, 
A moins que d'époufer certe charmante fille, 
Craignez Pinimitié de plus d’une famille; 
Mille fiers ennemis vous fuivront en tous 
lieux : 
Et 
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Et vousêtes perdu: puis-je m'expliquer mieux ? 
D. SANCHE. 

Trop bien pour mon repos , belle & cruelle 
Flore : 

Trop bien pour me laifler quelque efperance 
encore, à 

Je pourrois comme Amant vous déguifer mon 
cœur ; Var: 

Mais je veux vous répondre en Cavalier d'hon- 
neur, n 

J'aimai donc Léonore, & mon ame inconftante 

Se prit aux doux artraïrs dé fa beauté naiflinte 5 

Jë tächai de gagner fon inclination, 

Et me trouvai l'objet de fon averlion. 

La réfiftance picque , & la croyant cruelle 

Far in feule raifon de ce qu'elle éroit belle, 

Et certe raifon.là me Ja faifant aimer, 

Son fevere dédain ne fit que m'enflâmer. 

Enfin, je découvris que cerre beauté fiere 

Pour un autre que mot ne fe ménageoit guere, 

Qu'un bien heureux Rival qu'elle favoriloit , 

Etoie riche des biens qu'elle merefuloit; 

Er qu'à ce Cavalierelles’étoirdonnée , 

Sous j'incertaine foi d’un futur hymence, 

JE la furpris enfin, avec fon cher Amant... 

FLORE. 

Je fai de vos amours le trite évenement; 
Mais, ingrat, puifqu'il faut qu'on vous le dife 
encore, , 

Sous ombre de me voir, vous vites Leonore, 
Vous l'avez dir vous-même 
D. SANCHE, 
Ileftvrai, je le dis, 
Pour cacher notre amour au fâcheux Dom 
Louïs. 
Il a pu voir l'horreur que me fit fa préfence, 
Outre que j'ignorois qu'elle für à Valence. 
Mis devez-vous m’offtir un femblable parti ? 
L'honneur avec la honte eft-il bien afloti f 
M 4 
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Etquand jy trouverois un notable avantage, 

Li à Pour ma femme, une fille peu 

? 

Qui fuit depuis Madrid un Amant jufau’ici 

Et peut-être un Armant, qui n'en er 
D. CARLOS, dodilefeaké 

J'ai donc crn fauffement Léonore coupable: 

Hélas! queje le fuis, & qu’elle eft adorable ! 

FLOREZ, 


Enfin , il faut finir, qu'avez-vous réfolu ? 
D 


abus 3 SANCHE, 

nand vous lordonneri à i 

Vous , feule Déïté pE nri Pana olo; 

De n’épouferjamais une femme talpe. 

FLORE, 

Que d’étranges malheurs vous êtes menacé! 
D. SANCHE. 

Si vous ne m’aimez plus, le plus grand eft pañlé, 

à FLORE, 
Ne Sie plus un bien qui ne fe peut attein- 
re, 
Songez aux ennemis que vous avez à craindre. 
D. SANCHE. 


Et qui font ils, grand Dieu ! ces mortels enne» 
mis: 


y 2 FLORE 
Elle, moi, Dom Carlos, Dom Pédre, Dom 
Louis. 
D. SANCHE. 
De tous ces ennemis fi grands, fi redoutables, 
Qui posent me jetter dans des maux eftroya- 
es 
Je méprife la haine , & ne crains rien que vous: 
Soyez feule poursmoi, je fuffis contre eux tous: 


APPARENCE 
SCENE IV; 


ĊARDILLE, DOM SANCHE; 
FLORE. 


ĆARDILLE 


C E frere ingenieux à furprendre le monde, 
4 En qui de l'Univers toute la bile abonde, 


Vient avec Dom Pedro, qui lui fert de recors: , 
C’efl à vous à fonger au falut ʻe nos Corps. 


2 FLORE 

Le péril n'eft pas grand du côté de mon frere; 

Maisjene répons pas de la fureur d’un pere, 
D. SANCHE., 

Jl me trouve coûjours, Dom Louis. 
CARDILLE. u 

Ha ! pour lui, 

ue] des freres d'aujourd'hui : 


Cek lé plus ponét j i 
z=vous mille fois , que je 


Et de plus, cache 


meure, : x 
s'ilne vous va trouver mille fois en une heure. 


FLORE. 
par bonheur, certe chambre et- ouverte; en 
trez-Vy À > 
Et fans perdre de rems. Mais qui la ferme ainf è 
On ferme la porte à Dem Sanchez» 
comme il efè prét d'entrer, 
D. SANCHE n 
Un homme que j'ai vu : vous le faviez,- Ma 
dame, 5 
Et je voi bien pourquoi vous m'offrez une 
femme : 
Je voi d'où font venus vos charitables foins, 
Et pourquoi vous voulez me parles fans tés 
moins. 
Ms FLO- 


= i 
LA FAUSSE 
FLORS 
Que dites-vous, Dom Sanche ? 
D. SANCHE. 
O fille trop légere ! 
Fauffe en votre douceur, faufle en votre co- 
lere. 
Pour autorifer donc votre infidélité, 
Vous vouliez m'infpirer la même Jåcheté? 
C'eit donc pour un deffein de f grande im- 
portance, 
Que vous me combattiez avec tant d’éloquen- 
ceg 
Mais m'ayant tant aimé , me deviez-vous baïr; 
Oupourm'avoirhaï, m’avez-vous dû trahir? 
FLORE 
M'ofez-vous condamner, avant que de men- 
tendre ? 
D. SANCHE, 
nee ofez-vous encore vous défen. 
re? 
Jl lui faut répéter les difcours fpécieux, 
Dont elle m'appuyoir fesconfeiis odieux: 
Ne me: plus un bien quinefe peur attein- 
te; 
Songez aux ennemis que vons avez à craindre. 
11 eftvrai que jamais une infidélité, 
N'appuya fes raifons fur plus de vérité. 
Vous m'êtes à la fois, ce bien inacceffible, 
Etde'mes ennemis, l'ennemi plus terrible: 
Et comme un ennemi que l’on veut prévenir, 
Pour me tuer, fans doute , on m'aura fait ve- 
nir, 
Mais devant que ma mort vuide notre que» 
relle 
Jéjugerai du choix de votre ame infidelle; 
Je verrai ce galant, i 
FLORS%. 
Sijcfaiquelilef, 
Si yous Pouvez prouver que j'y prenne interét... 
D. Sax. 
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D. SANCHE 2 
Puifque vous ignorez quel homme ce! peut 
ètre. 4 X 
Fefperee n pen de tems vous lefaire connoître, 


SCENE. V. 


LEONORE; D. SANCHE, 
FLORE. 


LEONORE. 
Q cris ai-jeenteñdu ? horreur de mes Ie- 
gards { 
Te verra t-on toujours me fuivre en toutes 
parts? 
Pour la troifième fois me viens-tu nuire en- 
core ? 
D. SANCHE "e 
Autre ennemi cruel», qui fe vient joindre à 
Flore! ; 
Mais, ingrate laffemblez tous ces fiers ennemis, 
Dom Pedre, Léonor; Dom Carlos, Dom 
Lonis, Fp 
Quand toute leur valeurpar vos pleurs animée, 
M’empêcheroit d'ouvrir cette porte fermée, 
Maigieces ennemis contre moi con|nrez, 
Je verrai cet Amant que vousmepréferez. 
FLORE, à 
Dom Sanche, regardez ce que vons allez faire, , 
D. SANCHE, mee 
Il n'eft plué queftion de plaire, ou dedéplaire, 
D'être dans le refpe&, d'êrredansfon devoir: 
Qu'a-ron à ménager, quandon n’a plus d'ei- 
poir? 
FLORE | 
Je n'oublierai jamais vos paroles hardies. 
. S'AINGHE. ? 
Je n’oublierai-jamais vos noires perfidies. : 
M 6 LO 


5 FLORE 
Hébien ! il le faut voir, & je lai réfolu, 
Celui que vous avez, ou croyez avoir vu: 
Mais pour votre malheur, fi je fuis innocente, 
Ni les foumiffions d’une ame repentante, 
Ni tout ce qui fait croire une immuable foi, 
Ne vous pourroit jamais remettre avecque moi, 
Vous vous repentirez de m'avoir foupçonnée. 
D. SANCHE. 
Je me rendroïs plätôt au honteux hymenée 
Qui jufques à ma mort me feroit reproché, 
Qu'à ne connoître pas cet Amant mal caché, 
FLORE, 
Fourquoi donc, infolent, n’enfoncez-vous la 
porte ? 
LEONORE. 
Hélas ! c'eft Dom Carlos. 
FLORE. 
Qui quece foit, qu'il forte, 
D. SANCHE. 

Se fera-t-il forcer cet homme fans valeur, 

5 Tl veut rompre ia porte, 
Qui s'entend défier , &fe cache en voleur è 


SCENE VI, 


DOM CARLOS,DOM SANCHE 
D. CARLOS. 


Je ne me cache plus, 
D. 


ANCHE. 
! c’eft donc toi ? 
ARL OS. 
: Moi-même. 
A D. SANCHE. 
"Toujours Rival, toujours aimant tout ce que 
Jaime? 
D. CARLOS. 


Toûjours prêt à finir ra vie, & res amours. 
D. $AN- 
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D. SANCHE. 
Otons-donc cer obftacle au bonheur de nos 
jours, 
Défens-toi, Dom Carlos. 


SCENE VI, 


D. PEDRE, D. LOUIS, D. CARLOS, 
D. SANCHE, LEONORE; 


CARDILLE, MARINE, 


D. PEDRE. 


Ooa je? qu'entens-je? 
Erle Ciel permet-il enfin que je me venge? 
Hé, vois-je pas Dom Sanche, & n'a-t-il pas 
nommé 
Dom Carlos ? à 
D.L OUIS à part, N 
Hé, bon Dieu ! que n’eft il enfermé! 
D. PEDRE. A 
Parle, ès tu Dom Carlos, l'objet de ma colere! 
D. CARLOS. 
Oui, je fuis Dom Carlos, prêt à te fatisfaire, 
Si tu veux m'écouter. 
D. PEDRE. 
Ha ! je n’écoute pas 
i j bras, 
isfa&ions que j'attends de mon 
pe ee DAA Carlos, venez, cruels, en- 
ble; é 
Que esoe péril contre moi vous affem» 
ble; x 
puifqu'un ‘crime commun qui bleffe mon hort- 
neur, 


` Mérite également d’éprouver ma fureur. 


M 7 p. LOUIS 


DES 


eo =" 


2; La Fausse 


D Louis. 
= ie vence) fifpendez votre colere encore, 
rez latisfait, Dom Sanche FL 
Flore ? Ptit à 
D: SANCHE. 
Ettrop vue! 
ý D. LoUTS 
Et dis-moi , ?a-t-elle propofé 
Le moyen le plus für, commete plusaifé; 
De contenter Dom Pedre, & d'appaifer ta fame ? 
; D. SANCHS. : 
Dis plätôr,le moyen deinerendrë ún infime. 
C'etbien moi qui prendrai les reftes d'un Ri. 
val ! 
; 
Léonore, ou la mort, m’eft un malkreur égal 
. L 5 x 
D: LOurs 
Dom Pedre ; vengeons donc notre offeiife comte 
mune. * 
D. CARLOS /e mettant au cété de Dom 
x a Sarchi. 
Arete, Dom Louis; jai part en fafortune, 


D, LOU 1%, 
vousprenez fon parti ? 
D. C4RLOSs. 
jele prens; &icdoi, 
D. FE DRR, 
Nous fommes deux à deux, 
D. C A RL Os. 
Dom Pedre, écoute: moi. 


Quand indigne du nom des Auteurs. de. mon 
ètre, 


Par cent noirs attentats d’un fcélerat , d’un trai- 
tre, E 

J'aurois noirci ma vie, & ton honneur bleffé; 

Si contre mon deffein je t’avois offenfé, 

si mon intention n’étoir pas criminelle, 

La tienne pañleroit pourinjufte & cruelle; 

Et quand onte verroit à ma perte animé, 


Je 


APPARENCF. 2 


Je ferois plaint peut-être, & tu ferois blâmé ; 


La feule intention augmente ou diminue 
L'aétion la plus noire, ou la plus ingénue: 
mr : ta colère , & d’un efprit plus 
am 
Yoi fi de t'offenfer jeus jamais le deffein, 
Je vis ta Léonore , & cette fille aimable, 
En beauté fans pareille, enefprit adorable, | 
Dès le même moment , du moins le même 
jour, , ; 
Que je brülai pourelle, eut pour moi de l’a. 
mour, 
Quand entre deux Amans lamour eft partagée, 
Elle n’eft pas long-tems fans être foulagée. 
Mais ce n'eft pas aflez dans l'empire amoureux; 
D'aimer & d'être aimé, pour être bien heureux. 
On voit de mille Amans les efperances vaines , 
Flatter jufqu’à la mort leurs mutuelles peines; 
Et l’on voit mille Amans, fe croyant près du 
port, 
Y trouver latempête, & maudire leur fort. 
Dans le tems que ta fille en fon amour fidelle 
Me croyoit plus donner des marques de fon 
zèle 
Mes yeux furent trompez d’une jaloufe erreur; 
Autant que je l’aimois, elle me fit horreur. 
Mais pour ne l'aimer plus, pour la croire infi- 
delle, 
le ne m’cffris pas moins à tout faire pour elle: 
Je la mis à couvert de ton jufte courroux , 
Et je voulois aufi lui trouver un Epoux : 
Ainfi tu m’eufles dû l'honneur de Léonore, 
Voipar-ià, fi ta haine eft légitime encore, 
Et fonge que mon fang peut fur toi rejaillir: 
l'ARN peut m'excufer, comme il m’a fait fail- 
ir. 
Calme donc les tranfhorts d'nne jufte colere: 
Frens pitié de ta fille, & lui rends un bon 
pere. 
D. PE- 


> D: PEDRE. 
Puifqu’elle eftfans honneur, clle ne m’eft plus 
rien. 
D. CARLOS 
Si je fuis fon Epoux, mon honneur eft le fien. 
D, PEDRE. 
Vous merendez l'honneur, le repos,.& la joye, 
D. Louis i 
Mais de tous vos foupçons , que voulez vous 
qu’on croye ? 
D. CARLOS. 
Que j'aime Léonore, & que de mon erreur 
Son innocenceenfin triomphedans mon cœur, 
LEONORE. 
Ileftdonc vrai, Carlos, qu'enfin ma patience 
Bannitde ton-efprit linjuke défiance ? 
Tune doutes doncplus que je ne taye aimé, 
Tout ce que peut aimer un cœur bien enflâmé : 
Tu m'aimes maintenant , à caufe que fe t'aime: 
Eft-il quelque autre Amiant qui ne m'ainär dé 
même ? 
Alors que ton efprit ceffant de m’eftimer, 
Ta railon t’ordonna de ne me plus aimer, 
N'éto t ce pas aflez pour châtier mon crime , 
Que n'avoir plus pour moi, ni d'amour, ni d’ef 
time ? 
Mais, Carlos, tu joignis l’outrage au châti. 
ment, 
Ettu fus inhumain, dans tonreffentiment, 
Le moins heureux captif dans les plus rudes 
chaînes, 
Soale moins qu’en tes fers je n’ai fouffert de 
peines. , i 
Tu m'as vúë àtes pieds mille fois fondre eri 
pleurs: 
Je t'ai vå d'un œil fec regarder mes douleurs: 
Mais tour cela n’éroit que de légers fupplices, 
Tu m'afigeas aufli, par d’importuns fervi- 
ces, 
Oui 


APPARENCE. 2$1r 
Oui, ta fiere rigueur en fon plus grand excès, 
Ne m'afiligea pas tant que firent tes bienfaits, 
Cependant cette fille ingrate, & criminelle, 
N’ étoit que malheureufe , & fur toûjouis fi» 
delle; x 
Et celui qu’elle aima d'un amour éternel, 
La condamna toûjours , & fut feul criminel. 
Nos fens font trop enclins à croire l'impoñure, 
Pour n'avoir plus à craindre une telle avan- 
ture: 
Tu crois trop tôt le mal fans l'avoir averé, 
Pourvivréavecque toi dans un calme affüré. 
Mais quoi qu'avecque toi  j'aye beaucoup à 
craindre, 
Je nete puis haïr , moins encore le feindre; 
Vainement ma raifon m'exhorte à t'oublier, 
Mon cœur n’y confent pas, jene lepuisniers 
D. CARLOS. 
Ha, que vous vous vengez d'une façon cruelle, 
Qu'on fe venge aifément alors que l’on eft 
belle, 
Et que votre bonté me donne de remots, 
Me caufe de tourmens, pires que mille morts | 
D. PEDRE. 
Il meft plus queflion de plaintes amoureufes ; 
Mais oa de donner ordre à vos nôces heureu- 
ès 
De rendre grace au Ciel, qui finit vos mal- 
heurs, 
Er qui fait fucceder l’allegreffe aux douleurs, 
D LOUIS. k 
J1ne plaît pas su Ciel, que j'en dife de même; 
Mais je veux que DomSanche.s.. 
D. CARLOS, 
A votre fœur qu’il aime, 
Donne fans differer la coniugale foi, 
Ert que ce couple imite& Léonore & moi. 
Approuvez donc hymen de Dom Sanche & de 


Flore, 
DOM 


La. Fausse 
Dom Lovis 
J'approuve , & je fouhaite un parti qui Pho- 
nore, 


D. CARLOS. 

Dom Sanche , approchez vous du Seignéut 
Dom Louis : 

Devenez tout d'un tems freres » & bons 
amis ; 

Combattons à l'envi d'amitiez mutuelles, 

Et que le fouvenir de toutes nos querelles 

Nous ferve à l'avenir de divertiffemenr, 

E ipardonnez, Ami, ce que je fis, Amant, 


Š D: IS A'N CHE 
Fous réparez trop bien jes fanglantes bleue 
res. 
D. CARLOS 
ne, degrace, oublions ces trifes avantures, 
LEONORE, 
Soyez moins d'accord, vous & votre Ri» 
a 


val. 
Qu'une ante apparence et un. dangereux 


ma 
CARDILLE / battant tout feul, 
Je parts, & tout d'un tems faifant feinte À Ja 


vue, 
Jelåchele pied droit, & donne une venue. 
MARINE. 
Et contre qui, rend fou, te fers-tu de ton 
bras? 


. CARD'ILLE. 
Er grand’ folle, dis-moi „ne nous battons-nou s 


pas ? 
MARINE, 
Non, grand fou; mais ma foi, l’on te de- 
vroit bien battre. 
CARDILLE. 
Lorfque ai déguainé, je fais le diable à quas 
tre : 


Ces 
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Ces Rivaux m'ont rendu de fi mauvaile hu- 
meur $ J 
Qu'il faut abfolument que je faffe rumeur, 3 
Sı nous n’allons tous deux conjoints par! y- 
Groffir de ces Amans la troupe fortunée. 
MARINE. a 
Ma foi, cher Cardillon, fi nous étions con- 
joints, 
Tu maudirois 
poings. 


fouvent mes ongles & mes 


Fin de la Comedie de la faufe 
Apparence, 


LE 
ARIN CF 
CORSAIRE. 


TRAGI-COMEDIE. 


ACTEURS. 


OROSMANE, Prince Corfaire, Amant de Ja 
Princefle Elife, & enfin reconnu, fous le 
nom d’Alcandre, pour fils de Nicanor. 

ELISE, Princefle de Cypre, Maitrelle d'Orof- 
mane, 

ALCIONE , autre Princefle de Cypre, Sœur 
d'Elile, Mairrefle d’Amintas. 

AMINTAS, Fils de Nicanor, Frere d'Orofmane, 
Amant de la Princeffe Alcione 

NICANOR , Pere d'Orofmane & d'Amintas, & 
Oncle des Princefes, 

SEBA:TE, Confident d'Orofmanes 

ARGANTE, Lieutenant du même Orofmane. 

CLARICE, Confidente des | rincefles. 

CLITON, Confident d'Amintas. 

LICAS, Capitaine des Gardes de Nicanor, 

GARDES de Nicanor. 

CURAIRES de la Flotte d'Orofmane, 


La Scene efè à Paphos, Ville de PIfle de Cypre, 
dans le Palais, 


ACTE’L 
SCENE PREMIERE. 


SEBASTE, CLARICE, 
SEBASTE. 


ve plenrez un grand Roi dont les heureu. 
fes armes 
Tenoïent la Cypre en paix, & l’Afieen allar- 
mes. 

Les Peupleséloïgnez qu'il vous avoit foumis, 

Las d'etre vos fujets feront vos ennemis. 

Le trépas d’un Monarque ébranle fes conquêtes 

Et dans l'Etat plus calme excite des tempêtes ; , 

Le vôrre fe divifeen partis oppofez $ 

Et doit craindre le fort des Etats divifez. 

Mais du Roi qui neft plus les retes adorables, 
Ces 
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Ces Aĝres de la Cypre aux Amans redoutables, 
Perdant le Roi leur pere ont-elles tour perdu? 
Leur refuferiez-vous le rang qui leur eft dû ? 
Seriez Yous teur Tyrans, leursVaffaux que vous 


êtes ? 
Ou des filles d’un Roïferiez-vous des fujetres ? 
CLARICE 
La Cypre a confervé conftante dans fa foi, 
Le refpe& qu’elle doit aux filles de fon Roi, 
Et de l’une des deux fe va faire une Reine. 
SEBASTE. 


D'Elife.... 
CLARICE. 


Jufqu'ici la chofe eft incertaine, 
Elle aura la Couronne époufant Amintas. 
SEBASTE. 
Et ne l'époufant point ? 
CLARICE, 
Elle ne l'aura pas. 
S EB A3 TE. 

Et qui lui peut ravir un droit en la Couronne, 
Que fa vertu mérite, & que le fang lui donne ? 
CTLARICE 

Quand la Mort qui confond les Rois & leurs 

fujets, 
De Pifandre eut fini la vie & les projets, 
On ne publia point fa volonté derniere; 
Son frere Nicanor eut la puiffance entiere, 
Et fon fils Amintas la partage avec lui: 
De l'Etat l’un & l’autre eft ia force & l'appai. 
P:fandre avant fa mort en paroles exprefles y 
Avoit réglé le fort de nos be!les Princefles, 
Et cet ordre du Roi caché foigneufement, 
Eft manifefte à rous d'aujourd” -ui feulement ; 
J'en garde une copie &je puis vous la lire, 
Si vous le fouhaitez. 

SEBASTE. 


Je n'ofoisvou: le dire, 


CORSAIRE 
CLARICE 

ordonne que ma fille Elife- 

Regne en Cypre aps mon trépas, 

Et je veux aufi qu'elleélife 

Pour époux le Prince Amintas. 

Si méprifant ceque j'ordonne, 

Sur un Prince étranger elle jette lesyeux, 

Je veux que fa fœur Alcionne 
Epoufint Amintas fuccede à ma Couronne ; 
C'eft mon dernier vouloir, après celui des 

Dieux, 


Elife ne s’eft point fur fon choix déclarée, 
Encore qu’elle foit de ce Prince adorée ; 

Et ce fidelle Amant de ce choix incertain, 
Attendant fon heureux oufon mauvais defin, 
Ne fait à qui des deux d’Elife ou d’Alcionne, 
11 devra ie bonheur d’une double Couronne, 
Cypre & la Cilicie où nous donnons des loix; 
Où Pifandre a vaincu le dernier de fes Rois; 

Et s'il eût eu du Ciel une plus longue vie, 


-Il eût pouffé plus loin fa conquête en Ale, 


SE B'ASTE. 
Des peuples affervisle zèle eft toujours feint, 
Etnaturellement l’on hait ce que l’on craint; 
Comme Cilicien je faiqu’en cetre terre 
Pifandre eût eu bien-tôt à foutenir la guerre. 
CLARICE. 
Son frere Nicanor politique & prudent, 
Ferme dans fes deffeins, ambitieux, ardent, 
Chef d'un parti puiffant, abfolu dans fes Vil- 
les 

Peut jetter cet Etat en des guerres civiles, 
Si mépritant fon fils, & les ordres du Roi, 
Elife difpofoir du Royaume & de foi, 
Elle eft inceflamment de Nicanor preffée, 
De découvrir enfin fa fecrete penfée, 
Et pour la découvrirelle a choifi ce jour: 
En peu de mots voilà l’état de notre Cour. 

N $E- 


woe 
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SERA STE. 

Cet Hymen peutayoir faxuionpolitique, 

Elife peut auff jetrónver tyrannique : 

si cet objet forcéde fonaffe&ion 

N'a jamaisattiréique foaverfion,; 

Ou {i quelqu'autre , Amant regne en fon cœut 
fidelie, 

Amintas pourroit-il être beureux-avecelle ? 

Et quand elle riendroit fon fceptred'Amintas, 

D'un époux qui déplaitJesdonsne plaifentpas, 

Contrainte en fon amour, & contrainte en {a 
haine, 

Amante mälhoureufe,, &cmalheureufe Reine, 

D'un choix violentélle fouvenircruel, 

Lui feroit de fon Trôneun{upplice éternel. 

Le fcepere & les refors qu'apporte.unHyme- 
nee, 

N'enfait pointici-bas l'heureufedeftinée; 7 

Onn'eft pas moinsicaprif pour l’êtreavec éclat, 

Et les raifons d'amournele {ont point d'Etat. 


CLARICE. 
Amintas eft bien-faît, généreux, plein de 
gloire, = , 
Son bras s’elt fignalé par plus d’une viétoire, 
1l'eft aimé du Peuple, adorc dela Cour, 
De moindres qualitez donneroïent de l'amour. 
Mais la Ptincefle vient, retirez-vous; poffibie, 
Vas-je la difpofer à vous être vifible. 


SCENE IL 


E LISE, C DARI CE 


ELISE 


Qia eftcer Etranger ? 


C.L A-R- ICE. 
Cet un Cilicien, 
Pour 
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Pour qui je vous demande un fecret entretien. 
E LISE. 
Et que peut me vouloir cet Etranger, Clarice ? 
CLARICE. 
Vous rendre, àce qu'il dit, un important fer- 
vice, 
5 EL rsE. 
Qu ilvienne; mais s'il veut quelque grace de 
moi, . 
i n'ai plus de pouvoir depuis la mort du Roi. 
aites. Jui donc favoir qu'Amintas, & fon pere, 
Sont aujourd’hui les Dieux quela Cyprerevere, 


SCENE IL 


s ELISE fulke. 
prige malheureufe, & qn'un indigne for? 
Contraint dès fa jeunefe à fouhairer {à 
. mort! 
Le Ciel ne te fit donc d’une illuftre naiffance , 
Que poar faire aux mortels redouter fa puifian- 
ce ! 
Ilteravit un Trône à ta naïffance acquis, 
De tes propres fujets il fait tes ennemis: 
Et du choix d’un époux t'ôtant le privilège 
Hte rend vers ton pere ingrare & facrilège. 
Mais des ordres d'un pere on fe peur dilpenfer , 
Quand une foipromufe efthonteufe à faufler : 
On me peut faire cheoir d’un Trône hérédi: 
. taire, 
Mais me rendre inconftante, on ne le fäuroit 
LISE 
Je t'aimerai toujours , foit que loin de-cce 


teux, 
Par ame dans leCiel ait place entre les Diéux, 
it qu'entte les mortels où tu vis plein de 
gloire, 
Tu conferves encore Elife enta mémoire; 
N 2 Soit 
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Soit qu’un ingrar oubli la chafle de ton cœur, 
Je t’aimerai toûjours d’une conftante ardeur, 
Prince qui méritois une autre deftinée, 

Prince ie feul efpoit d’Elifé infortunée, 


S CEN E : IV. 
CLARICE, ELI SE, SEBA STE. 


CLARICE 


Ÿ Oici cet Ettanger. 
E 


E LISE 
Que voulez-vous de moi? 


S-Æ1B AS TIE, : 
Orofmane des Mersle redoutable Roi, 
Qui fur mille Vaifleaux portant par-tout-la 
A uerre, $ | 
Fait re{peéter fon nom aux Maitres de la Terre, 
Vous offre fa valeur contre vos ennemis, 
Et vingt mille Soldats ävos ordres foumis. 
Quand vous ordonnerez, d'une puiflante Ar. 
mée 
Vous verrez à l’inftant cette Ville enfermée; e 
Vous verrez les Tyrans qui vous donnent la loi, 
La recevoir de vous & trembler fous mon Roi, 
E LIE, 2 
Ona malinformé votre vaillant Coraire, 
Et fon fecours ici ne ment point néceffaire ; 
Mais d’où peuvent venir les foins officieux 
D'un homme fi funefté à la paix de ces lieux, 
Plus craint de nos Vaifleaux que les plus grands 
orages ~ i 
Qui Pis Ports bloquez,. défole nos tivas 
Less k i 
Et quilaïffant en paix Je refte des humains , x 
Nous :Shoift pour l’objet de fes faits inhu- 
mains ? Š. 
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SEBASTE. 

Orofmane n’eft pastout ce qu'il patoirêtre, 

Et poflible letemslefera mieux connoître; 

Mais mie il la Cypre encot plus qu'il ne 
ay 

11 vous diftingue fort de fes Peuples qu’il hait ; 

Il weft foin ni devoir qu'il ne veuille vous ren 
dre, 

Et de fortes raifons que vous allez apprendre, 

Dans yos feuls interêrs l’engagent tellement, 

Qu'il fait fes ennemisides vôtres feulemént: 

Un Prince incom parable & dont l'illuftre vie , 

À vos yeux (es vainqueurs fut toujours affervie, 

Et qui jufqu'au trépas conftant en fon amour 5 

Feregrerca que vous quand il perdit Je jour, 


Ms tems la fortune à fes vœux fav. ra= 
e : 


» 
Mais fe fier en clle eft bâcir fur le fable : 
Ce Prince malheureux-vit fon Trône envahi > 
11 fut de fes Sujets abandonné, trahi, 
Et réduit à la fin de quitterune terre 
Oùutout fembloit d'accord à lui faire Ja guerre, 
Il fonda fur les fots l'efpoir de fon falur, 


N'ayant plus qu'un Vaifeau de tant d'autres 
qu'il eut: - 


£a Gage sa ces Mers tombant dans notre Ars 
mée 


. » x 
Se vit en un moment des nôtres enfermée: 


Mais lui, loin de cederà l’ 
De nos meilleurs foldars 
Et fit feul contre nous en 
Ce que le Dieu de Thra 
He tint f 
Repouffint plufeurs fois de fon bord į j 
Les nombreux ennemis de fon foible nre 
Se ts fa rare vaillance puie 
Fait ceffer le combat, vers le Guerriet a 
UE ity uerriet s’ayance; 
Lui préfente à la fois , & la paix & la main, ; 
Er ne reçoit de Jui que fierté, que dédain: 
N 3 


ennemi plus fort , 
fe fircraindre d'abord, 
fa feule Galere, 


ce en fà place eût pu 


1] 
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11 offenfe Orofmane, il l'attaque, il le preffe 
Derourcequiluirefte &deforce& d'adieffe, 
Jrrite fon courroux par fon fingrépandu : 
Mais foible par celui qu'ila déja perdu, 
Enfin il tombe aux pieds d'Orofmasetinvinci- 
ble, 
Ettrouva fon vainqueurà fon malheur fenfibles 
AT s’appelloit Alcandre, 
E L188s. 
Hélas! ilet donc mort, 
Alcandre? mon Alcandre ! 
SEBASTE. 
Ila changé de fort, 
ELISE 
Et le fier Orofmance eft meurtrier d'Alcandre? 
SEBASTE. 
Il fe croiroit heureux, s'il pouvoit vous le 
rendre, 


Hélas! 


ELISE, 


SEBASTE. 
Aïcindre ce Prince malheureux, 
Expirant j conjurs fon vainqueur généreux, 
son vainqueur qu’il voyoit près de lui tout er 
larmes, 
Maudire, mais trop tard, festrop heureufes ar- 
mes, 
Devous offrir fon bras, fa Flotte & fon pouvoir, 
Et d'appaifer par Jà fon jufte defefpoir, 
Devoir ainii finir fon amour & fa vie, ; 
Dans un tems où peut-être il vous auroit fer- 
= vit; 
Et c’eft d’où font venus les foinsofficieux 
D'un Guerrier fins pareil qui vous et odieux ; 
Mais pré i vous régnez, en qui revit Alcan- 
re. 
Qui voudroit comme Jui pour vous tout entre- 
prendre, - 
Bt de qui 1 valeur ne veut point nn à 
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Gheta gloire d’avoir pour vous tout entrepris. 
i ELI1SE. 
Ha! plûtôr qu'un Barbare ait part en mon efi- 
me, 
Un Corfiireinfolent qui me propofeuncrime, 
P'rôtrqued'arrirer le reproche éternel 
D'armeren me fiveur un bras & criminel, 
Que tes plus grands malhearsque l'on ortine fur 
la Terre, 4 
Me faffent fans relåche une cruelle guerre , 
Que ces mêmes Fyrans , dOnt trop officieux 


H moffie d'abaiffer l'orgueil ambitieux , 


Exercent contte moi toute la violence 
Qu'infpire à des Sujets une aveugle infolence : 


se ee lavoir té 
Lens penteil me rendre après nt ĝ 


qai manquoità ma féliciré è 
SEBASTE. 
Orofmane fair bien quevousêresgênée 
Dans la libre aétion du choix d’un hymenée ; 
Qu'il vous fait perdre Alcandre, un Amant gé- 
néreux 
Déquile feut céfaur fur d’être malheureux ; 
Que tout fon fang verfé, toute fa Floite offerte, 
Peut réparer à peine une G grande perte, 
u E LISE, 
Et fait-il que moncœur ne peut trop détefier, 
Celui quim'ôre Alcandre , &s'enofé vanter 2 
Veut-il du fang encore après celui d'Alcsndre, 
Et m'offic-t-il le ferqui vient de le répandre ¢ 
SEBASTX, 
Orofinane..….. 
ELISE. 
p Otez-vous, Etranger odieux 
Ce quiwient .d'Oxofmane ek horrible à mes 
eux. 


y 
t 
Hai mn hall plus que pour verfer des lar- 


Renonçons pour jamais aux objets pleins de 
charmes : 


N 4 Don- 
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Donnons-nous toute entiére à nos triftes cns 
nuis, 

Et faifons de nos jours des éternelles nuits. 

C'éroit donc de nos feux la trompeufe efpé- 
rance ? 

C'eft donc ce que le Ciel gardoit À fa conftance, 

Dans un tems où fon bras fecondant fa valeur, 

toit prêt d'établir notre commun bonheur, 

De lui rendre un Royaume ulurpé par mOn 


pere z 
Et de me conferver la Cyprehéréditaire ? 
Ne vien donc plus, efpoir, de tes trompeurs aps 
as, 
E des tourmens quetu ne Te pas; 
puifque je pers Alcandte & que je le veux fuivie, 
De quoi peux-tu fervir à qui ne peut plus vi- 
vre? 
Oui, bien-tôt dans le Ciel oùtu vis loin de 
moj 
Jery joindrai bien-tòt pour n'être plus qu’à toi, 
Belle ame qui quittas & fis tout pour Elife, 
Et feule eus le pouvoir d’affexvir fa franchite, 


SCENE V: 


ELISE, ALCIONE, 


ELISE. 


Ma fœur! vous voyez mes yeux mouillez 
de pleurs, 
ll ne font point caufez par nos communs mal- 
heurs, 
J'ai pleurécomme vous une perte commune ; 
Mais le Ciel ennemi me caufe une infortune , 
A moi feule funefte, à moi feule à pleurer, 
Et que tout fon pouvoir ne fauroit réparer. 


AL: 


= : 
CORSAIRE. 297 
; ALCIONE, 
Le fujet de vos pleurs ne fe peut-il apprendre? 
Et le à & la part qu'une fœuryÿ peut prens 
IC, 

Une fœur qui voudroit tous vos maux partager, 
Ne pourront-ils du moins votre efprit foulas 

ger ? 

ELISE. 
Le tems & la raifon, quand on perd ce qu’on 
aime, 

Servent de peu de chofe en ce malheur extrême; 
Et qui peur efperer de s’en voir foulagé, s 
A mérité le inal dont il eft affligé, 
Hé quoi, A dus me 

ataire > avez-vous quelque 
Ou qoare déplaifir que vous me dévigz tai. 

ref 

E LISE. 

Ce jeune Cavalier, ce vaillant Etranger, 
Quilecourut mon pere en un mortel danger, 
Dans ce fameux combat où d'un Prince rebel- 


le 
Rhodes contre Pifandre entreprit la querelle, 
men Ha! ce beau nom ef tout ce qui de 
ui 
Peut-être refteroit fur la terre aujourd’hui, 
S'il ne vivoit encore en l’amoureufe idée, 
Que Pom ce cher Amant ma mémoire a gar 
ce. 


ALCIONE. 
Ehquoi, le brave Alcandre ?..., A 
ELISE, 


ER le Prince 

` charmant, 

Que même après fa mort j'aime f tendre- 
„ment: 

Peut. être blämez-vous ma foible réfiftance ; 

Mais fi jamais l'Amour vous met fons fa puif- 


fance, 
Ni S 
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Si vous favez jamafs ce que c’eft que d'aimer, 
Vous me plaindrez, ma four, au lieu de me 
blämer. 
ALCIONE. 
Pour être fans amour, on mék pas fans ten- 
dreffe, 
Et je n’ai jamais cru lamour une foibleffe ; 
Mais ce vaillant Alcandre en Cypre parvenu 
Jufqu'où peut s'élever un mérite connu, 
Et puifque vous l’aimiez d’une ardeur non com- 
mane, 
Heureux dans fon amour plus que dans fa for- 
tune, > 
Pourquoi s'éloigna-t-il ? & sil vous fut fi 
cher, 
L'avez vous du fouffrir ? 
ELISE > 
J'euffe pu l'empêcher ; 
Mais loin de m’oppofer au voyage d'Alcandre, 
Mon feal commandement le lui fit entrepren- 


re: 
Vous faurez les raifons de fon éloignement 
Et de nos feux cachez le trite évenement, 
ALCIONE. 
We me differez pas cetre faveur extrême, 


ELISE ra 
je ne refufe rien aux perfonnes que j'aime. 
on Alcandre étoit donc un Prince malheu» 
TEUR ; ge 
Mais qui n'eut pas d'abord un deftin rigou- 
reux. d 
D’une illuftre Princeffe il reçut la naïffance, 
Et monta fur le Trône a fortir de l'enfance. 
Sa mere eut de Pamour pour un Prince étran 
ger 
Aimable, mais ingrat, infidele & leger, 
Et dont élle fevit depuis abandonnée, 
lien qu'onié avec lui par un faint hyÿme: 
Bé Mis 
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Mais Qui peut s’'affurer d’'unielprit inconftant ? 
Ce Princeabandonna cellequ'ilaimoir tant, 
Et lutlaifant unfils, cher, mais funefte gage, 
Alla peut être ailleurs offrir fon cœur volage, 
Elle efpera long rems de le voir de retour, 

Que n'elperetson point quand on brûle d’a- 
mour ? 

Mais de fon vain efpoir enfin defabufée, 

Et d'un perfide époux fe voyant méprifée, 

Elle taïffà rour faire à fa juffe douleur, 

Et prére de finir fa vie & fon malheur, 

Affémbla fesSujets, & leur fir reconnoître 

Le fils te fon ingrat pour leur fouverain Mafe 
re : 

Elle meurt, & mourant ême à 

be fon pere inconfais te nonta a pa Sar > 

Elle'ne voulut pas qu'après fa foi fau če, 

Uninfidelle époux d'une Réinélaiffée, 

Süt qu’il en eût un fils, que cefils fût un Roi, 

Et qu'il fitgloiré aini d’avoir manqué de foi, 

Son ñls donc lui faccede, & fon adolefcence 

Dés Rois les plüs prudens égalé la prudence. 

left brave, il ef jufte, & de fon l'éuple aimé, 

Il eft de fes voifins craint autant qu'eftimé. 

Mon ARTE NS TPE le ravit & l'enflime, 

J! me fait demander à mon pere pourfemmes 

Mon pere lerefufe , & même avec dédain , 

Lui mande fur le bruit de fon pere incertain, 

Qu'on peut Juireprocher que la Reine fa mere 

Fut femine fans époux, & qu'il elt fils fans 


pere. F t 
Alcandfe refufé, mais Alcandre amoureux, 
Loin de fe rebuter d'un refusrigouréux , 
Vinten Cypré, où l'Amour me fit bien tôtcon- 
nojtie 
Le feu que dans fon cœur ma beauté faifoit 
naitre: 
Vous vouliez tont favoir » & je vous ai tour 
it, 
N 6 _ AL. 
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.ALCIONE. 
Je ne vous Quitte pas d’un plus ample recit : 
je veux favoir comment vous eutes connoif- 
fance 
Du fecret important de fa haute naiffance; 
Mais ne feroit-ce point aigrir votre douleur ? 


ELI1SE. 

Un malheureux fe plait à conter fon malheur. 

1l m'aimoit donc, ma fœur, & ne me l'ofoit 
dire; 

Mais fa langueur enfin découvrit foh martyre, 

Et les triftes foûpirs de fon cœur enflimé 

Lé firent foupconner d'aimer fans être aimé, 

La pitié par l'eftime eft fouyentexcitée; 

De fon mal dangereux la Cypre elt attrifiée ; 

En lui l'Etat perdoit un Guerrier généreux, 

Mon pere Jui devoit plus d'un combat hem- 
reux, 

Et la Cour autrefois pleine de barbarie, 

Dévoit fa politefle à fa galanterie. 

Pour moi, je Jui devois des foins & des ref. 
peas; 

Que fa condition ne rendoient point fufpe&s. 

La pitié de fon mal dans fon mal m'intérefle: 

e veux favoir le nom de fa fiere Maitrefle ; 

je le preffe en fecret de mele découvrit. 

Si j'avois, me dit-il, quelque efpoir de gué- 
tirs 

Vous i fauriez jamais que par la mort d’Alcan- 
re, 

La caufe de fon mal que vous voulez appren- 
dre ;” 

Le malheureux vousdime : à ce mot échap- 


1°" pé 
Déja de vos beaux yeux les foudres l’ont frap- 


PES 
11 voit d'un fier dédain s’armer votrevifage, 
Er dans ce fier dédain de fa mort le préfage; 
Mais ayant obéi, fi vous l'en haïffez, Da 
ai 
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Daignez connoitre au moins ce que vous pu- 
niflez, 

ilen !rince, Madame, & les Rois de fa race 

N'ontpoint mis dans fon cœur fa téméraire ame 
dace: 

Un feurefpe&ueux, une immuable foi, P 

Font vivre fon efpoir plus que lenom de ROï, 

Mais fi cet humble aveu de fa fâme infenfée, 

Paroît un nouveau crime à votre ame offene 


ée 
Un rêgard inënaçánt de vos ;éux en cotrroux 
Le feront à J'inftant expirer devant vous. 
Lorfque j’allois punir ce difcours téméraire, 
Sa qualité de Roi fufpendit ma colere ; 
Je là fentis s'éteindre au lieu de s’allumer: 
Peut-on long-tems haïr ce que l’on doit ai- 
mer ? 
L'union de deux cœurs dans le Ciel déja faite, 
Leur infpire à s'aimer une pente fecretté; 
Elle prévient leur choix, &tel eft fon pouvoir, 
ue l’on s'aime fouvent avant que de fë voir. 
J'écoutai donc, ma fœur, ce qu'il me voulut 
dire ; 
Jl m'apprit que Pamour le mit fous mon em- 
ire 
Sur pe fimple portrait, fur le bruit de mon 
nom, ZE à 
Que vous dirai-je encore ? il obtint fon par- 
don. 
ALCIONE. 
L'orgueil qu'un fang.illufireà nos ames infpire, 
En vain malgré l'amour veut garderfonempirez 
Les {oupirsid'unAmant agréable à nos yeux 
Triomphent tôt ou tard d'un cœur impérieux; 
Etfelon qu’un A mant eft capable de plaire, 
11 fe rend le deftin favorable ou contraire. 


E LISE: 
Ha ma fœur! ce n’eft pas ce quinous rend 


heureux 
3 N 7 La 
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La fortune peut rout dans l’Empire amoureux ; 

Etfouvent fon caprice à fait des miférables, 

Des pips rares beautez „ des Amans plus aima» 

es, 

Que le calmé'eft X crändre anx plus heureux 
Amans ! 

Que leur fort eff'füjer à dé grands change- 
mens ! 

Le Soleil a deux fois enrichi les campagnés, 

Et deux fois a fonidu la neige des montagnes, 

Depuis qu Amour fait yoir entre ce Prince & 
mo 


Les plusrarés efférs d'une conftante foi. 

Héis f dé quoi noirs fert d’avoir ré fideltes 

En “ar ngus moïns om de rravérfes cruci 

és? : 

Un Prince dnetéiCret avoir fair fì charmant, 

Si conftant à m'aumer, que jainai conftam. 
ment, 

Parum indigne {orr ; fous unie main barbare, 

Tombe, X ine lafe aux maux que fa mort me 


prépare. : . 

Ha! fa perte m'apprend que lafiädré, 

Eftune vertu vaine & fans utilité. 

Mais il eR tems , ma fœur, d'allérobnous ap 
pelle, Fi 

De nos propres Sujets l'affembléeinfidelle : 

Allons voir Nicanor, d’un précexrepieux, 

Déouifer tes deffèins d'un cœur ambitieux : 

Et fon fils Amintas qu'un même efbrie inf- 
pire, A 

«Couvrir dë fon amour fon deffein pour l'Eni- 


ire; 

Maisiehr ambition, outre l'ordre du Roi, 

Auta befoin encor & de vous & de moi, 

Si Vous voulez , nia fœur , être d'intelli- 
gence 

Et comme moi cøntr'eux vous armer decon- 
fante, 


Nous 


CORSAIRE .. 
Nous les obligerons ces Tyrans odieux, 
De recourir aw crime , S d'offenfez les 
Dieux ; e Je 
Et peur - être le Ciel qu'irrite Jë. Coupable, 
D'ennemi qu'il nouseft, deviendra favorable, 


En du premier Afe, 
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IE DE DE 
ACT E IL. 


SCENE PREMIERE. 


NICANOR, ELISE, ALCIONE, 
AMINTAS. 


NICANOR 


Adame ; je veux bien ici vous répeter, 
Ce que dans le Confeil je viens de protef- 
ter 
Que mon fils Amintas vous aime & vous adore, 
Et qu’il mourra plütôe du feu quile dévore, 
Que de fe prévaloir des volontez du Roi, 
Pour un bien qu'il n'attend que de fa feule foi. 
E LISE. 
Je vous l'ai déja dit, & je vous lerépete, 
J'ai du reffenti: ent de fa flâme difcrete , 
Et c’eft de tout mon cœur que je voudrois ai- 
mer 
Celui dont la vertu ne peut trop s’eftimer ; 
Mais j'atrefte les Dieux quejenc le puis faire, 
Er ṣi) neft point aimé, que c'eft fans me dé- 
Plaire. 
NICANOR 
Cependant Orofmane à la côte paroît, 
Vous favez ce qu'il peut, hazardeux comme il 
ef; 


Etcontre un ennemi que la Cypre appréhende, 
ue nous avons befoin d’un Roi qui la défende; 
Et yous favezaufli que Pifandre en mourant... 
ELISE, 
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ELIS El 
Je fai tout, & de plus, qu'il eftindiftérent 
De laquelle des fœurs, d’Elife ou d'Alcionne, 
Vorre fils Amintas reçoive la Couronne; 
Ma fœur peut comme moi couronner Amintas 
NICANOR 
Mais il n'aime que vous. 
ELISE 
Mais je ne laime pas 
NICANOR 
Amintas ne veut point de fceptre fans Elife. 
ALCIONE, 
Je veux encore moins d'Amintas qu'on méi 
prife. 
ELI1S$SE /e tournant vers Alcione, 
Hal je l'airefufé ; mais fans le méprifex, 
ALCIONE 
Et fans mépris auffi je le puis refufer: 
e le fépare aflez des hommes duvulgaire, 
e trouve afez en lui ce qui me pourroit plaire j 
“eftime fa vertu, j'admire fa valeur: 
Mais à votre refus i! m'offriroit fon cœur; 
Et quoique fon amour puifle être fon excufe, 
Je ne puis accepter ce qu'un autre refufe, 
NICANOR 
Vous pourrez entre vous terminerces débats; 
Mais mon filsdoit regner. 
ELISE 
Et ne regne t-il pas, 
Puilque vous dont il tient Ja vie & Ja lumiere, 
Avez fur cer Etatune puiffance entiere? 
Du moins tOut fans réferve y dépendtoit de 
vous, £ 
Si vous pouviez aufi vous marier fans nous. 
Mais à l’ordre du Roi qui du Sceptre difpole, 
De grace examinons s'il manque quelque 
chofe: ” 
L'intention du Roi, ( vous en ferez d'accord) 
Ef que j'une de nous [oit Reine après fa moiti 
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Er s'il veut qu'Amintas ait part en la Contone 
ne, 
Cet commeépoux d'Elife, ou celui d'Alcio. 
ne, 
Mais de l'aimerjamais men cœureft éloigné ; 
li dédaigne ma fœur, il er eft dédrigné: 
Perdrons-nous elle & moi-pour cette antipa: 
thie, 
Cypre, que nos ayeux mous éntaflujettie ? 
Et pourra-t-il regner votre fils Amintas, 
Puifque ma fœur ni moine l’épouferons pas ? 
' NtrcANO R: 
Mon fils peut fucceder à Pifandre mon frere. 
ELTSE 
Ce frerefat fon Roi, mais ce Roi fut mon pere, 
A MIN TA S 
Puis-je parler, Seigneur? 
NICANOR, 
‘ Oui parle; mais em Roi, 


+ AMINTAS. 
A ces divines fœuré qui peuvent tout fur moi, 
Comment puis. je parler qu'en efclave fidelle, 
Dont le moindre murmure en feroit un rebel- 


le? 
Cenferver fon refpe& heureux où malheu« 
reux, 
C'eft comme doit agir un Amant généreux, 
J'aime Elife, & mon ame à (es fers affervie, 
Nen fortira jamais qu'en forrant de la vie ; 
Er toute antre beauté par des fceptres offerts, 
Ta renterok en vain de fortir de les fers. 
Pourrois-je donc, Seigneur, époufant Alcionne, 
A fä fœur que j'adore ôrer une Couronne? 
Quind vous Fordonnetiez , vous devrois je 
obéir ? 
Tout d'untems,. puis-je aimer Elife & la trahir ? 
Ha? que l'ambition ne nous faffe rienfaire, 
Dont'nous puiffions rougir, qui puiffe lui dé- 
Plaire ; 
N'exi- 
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N'exigez rien d'un fils qu'ikdoive refufer, 
Et dont vn pere un jour le puifle méprifer. 
NICANOR 
Et de ton pere anfii ne trompe pas l'attente: 
Mais quel homme inconnu faus ordre fe pré: 
fente ? 


SCENE IF 


SEBASTE, ELISE, NICANOR 
ALCIONE, AMINTAS. 


SEBASTE parlant à Amimat. 


E vous cherchois, Seignew: en ces mots vous 
verrez, 
Ce que veur Orcfmane; & vous luirépondrez, 
NICANOR 
Et que peuvent avoir mon fils & ce Corfaire, 
À déméler enfemble? 
SEBASTE. 
Une importante affairg 
ELISE, A 
Amintas me regarde, & rougit, & pâlit, 
ALCIONE e 
Quelque chofe le trouble en ce Billet qu'il 
lit, 
AMINTAS. F 
Ce Billet eftpour vous, plus que pour mor 
Madame ; pi- 
Que de troubles divers S'élevent dans mon 
ame ! i z 
EL 15E afrès avoir lu, 
Vous me gardiez encor un fi cruel malheur , 
Grands Dienx! & vous fouffrez qu’un Pirate, un 
voleur, È 
Noirci déja d'un crime à mon repos funefte, 
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Attaque mon honneur,le feul bien qui me ref 
te! 


Amintas , vous pourriez douter de ma vertu , 
Sijene publiois ce que vous avez tu, 


"LETTRE 


Envain , Prince Amintas , tu brûles pour Elife, 

Et tu Veux devenir fon époux & fon Roi: 

Elle a depuis long-tems difpofé de fa foi; 
Depuis long.remselle eft éprife 


D'ys Prince digne d'elle, & plus heureux que 
toi, 


Un Prince qui n’eft plus, il ef vrai, m'a fers 
vie; 
11m'aimoit , jel'aimois, & s'il étoit en vie, 
el'aimerois encor; il feroit mon époux, 
it je n'aurois jamais que des dédains pour vous. 
La douleur de fa mort m'avoir déterminée 
A ne vivre jamais fous les loix d'hymencée, 
j$ change de deffein: mais je me mets à prixy 
‘Orofmane fans vie, ou d'Orofmane pris, 
La tête criminelle à ma fureur promife , 
Vous Ke encor l'efpoir d'un Royaume & d'E» 
ife; 
Un tel préfent vous fait fon époux & fon Roi: 
Songez-y, Prince, ou bien ne fongez plusà 
moi. 
AMINTAS, 
Ne fonger plus à vous? ah! que plütôt ma vie, 
Dans les fers du Pirate à jamais aflervie, 
Aflure fon falur, acheve mon malheur, 
Et que defefpéré je meure de douleur! 
Si le Ciel qui vous fit fi charmante & fibelle, 
Mais auffi qui vous fit fi fiere & fi cruelle, 
Accordoit à mes vœux l'honneur devous van- 


ger, 
Quand bien votre fierté conftante à m'outra- 
ger 


Par 
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Par d’injufles rigueurs troubleroit ma victoire, 
Out ce qui vient de vous fait ma joye & ma 
gloire: 
Je cheris touren vous jufqu’à votre fierté ; 
Je ne me plaindrois point d'être fi maltraités 
Et quand vous faufleriez la parolepromile, 
Je me plaindrois du-Ciel fans me plaindred’E. 
life. 
ELISE. 
Non, non, Prince, efperez, puifque je le perè 
4 OT n Ê 
“Vangez moi, je tiendrai tOut ce que je pro- 
mets. 
Ce n’eft pas, je l'avoue, une baffe entreprife, 
Que de vaincre Orofmane, & faire aimer Elife, 
Vous eyes un prodige en valeur, 
Heureux dans lés combats, & trop pour mon 
malheur; 
Mais quoique la viétoire en foie prefque impof- 
fible, 
Le defird’êrre aimé rend un cœnrinvincible, 
Servez-vous donc du tems , tandis qu'il eft pont 
vous, 
Et'que vous n'avez point éncoréide jaloux; 
Car quand feul vous feriez capable de me plaire, 


Je ne me donnerai qu'au Vainqueur du Cor- 
faire. 


Je vous l'ai déja dit , fa prife ou fon trépas 
Laiflent tout efperer au vaillant Amintas, 
Allez donc, allez vaincte $ & cependant mes 
larmes, 
Vont demander aux Dieux, le bonheur de 
vôs armes. Elie fort, 
AMINTAS, 


Avecyotre fecours qui me peut réfifier ? 

A quel hardi deffein ne me puis-je porter? 

Vous verrez abbattu l'orgueiiqui vousoutrage, 

Et vous me plaindrez mort, ou louerez men 
courage. 


St- 
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.SEBASTE. 
Avant qu’avoir vaincu vous criomphez , Sei- 
gneur, 
e pardonne la fougue à vorrejeune ardeur: 
Mais fi l'excès bouillant d’uneardeur non com- 
mune, 
Etleprixqu'un combat offre à votre fortune, 
Enflamme à un tel point votre cœur amous 
reux, 
Qu'ilnepentdifererce combat dangereux, 
Celui qu'on traite icide Voleur, de Coxfaire, 
Etquifexendpourtantplusd'un Roitributaire, 
Ne fera pas long-tems d'Amintas attendu : 
Seuldans unechaloupe à vos bords defcendu, 
11 viendra contenterle defir qui vous preffe , 
Etvouspourrez ainfi contenter la Princefle, 
Donnez votreparole, &.fiez-vousen moi, 
Que vous pourrez bien-tôr;vous. battre avec 
mon Roi. 
NICANOR. 
Quoi! la Cypre verroit unetelleavanture ! 
’offenferois ainfi l'honneur & Ja Nature ! 
le oferois un fils fi vaillant & fi cher 
Au d d’un combat qu'on.peut Jui repro- 
cher, 


D'un combat dont la fin feroit toujours hon- 


teufe, 
Quand même fa valeur pourroit larendre hen- 
reufe.! 
Dansmille.occafonsque letemspeut donner, 
Pour obtenir Elife, & pour tecouronner, 
Tu trouveras affez dequoi te fatisfaire, 
Sans aller te commettre avecque ce Coxfaire. 


à AMINTAS: : 
Dira-t-on que vous feulne m’ayez pas permis 
De vaincre le plus grand de tous vos enne- 


mis, 
Demériterla Cypre à mawdleur promi fe, 


Bt bien plus que la Cypre , une divine Etile, 4 
San: 
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Sans qui jene puis vivre, & fans qui monté: 
ass 
cran redoutez tant; dépendraxde mon bras? 
Car enfin, la perdant, je n'écoutérai guere, 
Ni les fages confeils, ni les ordres d’un pere; 
Et quand vous m'oppòfez ces ordres rigohräux, 
Vous vous rendez, Seigneur, Pour moi plus 
dangereux, 
Que ne fera jamais la valeur du Pirate, 
QuEtife & mon honneur veulentque jecom: 
batte, 
s NTCANO'R. Tifort, 
Va donc, fii toñ detin, je ne téretiens plus. 
SEHASTE. 


Vos ss bien dutems en difcours” fuper 


A MINTAS, 
AHons donc au comitat fans tarder davantage, 
_ SEBASTE, 
Allons, Prince, un Vaifleau m'attend près du 
rivage; 
Oféfinineàlaradeen pende reris faura, 
Ce gue vous lui voulez, & vous fatisfera. 
; A'L CrON E. 
Amintas ! ô mon cœur, que me faites-vous 
faire ? 
Vous vous expofez donc à la foid’un Corfai. 
te? 
Un Prince comme vons fe devroit ménager. 
t AAMEN DAS: 
Elife eft offenfée&jela veuxivanger: 
Qui men eft pas aimé, n'eft pas digne de vi. 
vre. 
1] faurqu'un prompt trépas de mes foins la dé. 
livre, 
Ouqu’un combat heureux change foncœurin- 
grat: 
Erte Poe Hr yant bien qu’on hazardeun:com- 
at, Ibfort, 


sce 
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SCENE HE 
ALCIONE, CLARICE. 


ALCIONE 


Elas! ce m'eft pas là ce que je voulois dire 
A l'innocent auteur de mon cruel martyre: 
Je luivoulois ouvrir les fecrets de mon cœur, 
Lui direqu'il yregneen aimable vainqueur ; 
Lui reveler les maux qu'il ignore, & qu'il caule; 
Clarice, l'as-tu vu { j'ai fait tout autre chofe. 
Ainf le criminel de fon remords preflé, 
Se coupe, &neditriendece qu'il a penfé; 
Ainf ce cher vainqueur de mon ame foumife, 
Dont ma foible raifon les armes favorife, 
Ne faicpoint {a conquête, & ne la faura point, 
Tant un deftin cruel à mon amour eft joint ; 
Et quand bienil. furoit qu'il caufe ma -fong 
france, 
Men devrois-je flatrer, de la moindre efpé- 
rance ? 
Ce Prince aime má {œur , il ne peut donc m’ai- 
mer; 
Et quand il changeroit , le pourrois-je eftimer? 
Penfant gagner mon cœur , il perdroit mon 
eftime, 
Et fon amour pour moi.me paroïtroit un 
crime. 
Cependänt:il fe jette ên un morte] danger ; 
Ai-je à m’en réjouir ? ai-je à m'en afliger. ? 
Si ce Prince eft vaincu, ce Prince perd fa gloire, 
Etje dois faire ainfi des vœux pour fa viétoire ; 
Mais fa viétoire auffi lui donnera mafœur, 
Et je dois craindre ainf dele revoir vainqueur. 
L'un & l’autre fuccès, favorable ou contraire, 
S'oppofe également à tout ce que j’efpere; 
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Ou plûtôt je crains tout, &jen’efpere rien : 
Ek-11 un defefpoir plus jufte que le mijen? 


3 CLARICE 
Mais Amintas laffé d'aimer quile méprife, 
Peut un jour vous offrir ce que refufe Elife. 


ALCIONE 
Après les fentimens d’une noble fierté, 
Où mon cœur contre lui s'eft tantôt emporté, 
Après avoir promis à ma fœur qui m'eftchere, 
De réfifter comme elle aux volontez d’un Pere, 
Läche puis-je trahir la fierté de mon cœur, 
Et plus lâche manquer de parole à ma fœur è 


CLARICE 
Il fanroit mon amour fij'étois Alcionne. 
ALCIONE 
Que pourroit-il penfer d’une ame qui fe donne è? 
Ha ! fi de là dépend tout l'heur de mon deftin, 
Réfolvons-nous_plätôt d'en aÿancer la fin ; 
Craignons l'état honteux d'une amante qui 
prie, 
Mais à quoi fonges-tu, mon aveugle furie ? 
Hé, n'ai-je pas voulu dans ce même moment, 
Lui découvrir ma flâme, & mon cruel tour- 
ment ? 
Et découvrir fa âme à celui qui la caufe, 
Si ce mef le prier, il s’en faut peu de chofe. 
o ma ! quand je reproche à mon efprit con- 
us 
Que je viens de courir le danger d’unrefus ; 
Qu'il neft rien de plus bas qu'ane inutile plain- 
te, 
Qu'’aifément je m'engage aux loix de la con- 
trainte, : 
A ne croire jamais mes défrs trop ardens, 
A défendre à mon cœur fes foupirs imprudens. 
Mais en vain on lecache: unair trifte au vifage, 
Une langueur aux yeux font un muet langage» 
Qui trahit le fecret d’un foupir retenu, 
le] Et 
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rag feu del amOurtôt ou tard ef connu. 
on nda trifte Princelle , il faut cefer de vi- 
C’eft le mei i j 
meilieur confeil que tu peux jamais fui- 
Choifis, choifis plätôt Ja 
loi ) mort. que de rougir: 
Laiffeà ton deffpoir la liberté dagin, Rye 


Et foit queton Amant vain i 
Ama ue ou perde la vie 
Meurs de ton déplaifr, ou de ta RTE A 


Fin du fecond Aae. 


A.C T.E. HN. 
SCENE PREMIERE. 


NICANORS CRITON. 
NICANOR 


E Corfaire Orofinane a donc pris terre 
ainf ? 
CRITON. 
Et renvoyé fa Barque & fes. Soldats dui, 
NICANOR. 
Etmon fils ? 
CRITON, 

/ Et le Prince a de là mêmeforte 
Renvoyé les Soldats qui lui fervoient d'efcorte. 
ls fe {ont allez bartre au pied d’un grand ro- 

cher, 
Où fans fe faire voiron ne peut approcher. 
Mais, Seigneur, confenrir à ce combat funefte... 

NICANOR., 

J'aifairce que j'aidå, les Dieux feront lerefte; 
La victoire en dépend, &mnonpas notre cœur se 
Qui doit être invincible en cédant au vainqueur, 
Mais Ja Flotte Corfaire à notre rade ancrée, 
S'ef à l'aube du jour en deux parts féparée, 

: CRiIToN. 
Dont] une, vent en poupe, a prisla haute mer, 
Pendant qu'on à vu l'autre en bon ordreramer, 

Oz vas 
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Vers l’Occident de l’Ifle où l’abord eft facile, 

Et qui n’eft défendu ni de Fort ni de Ville. 
NICANOR. ; 


Ils ont quelque deffein qui nous eft inconnu, 
Mais que veut donc Licas ? 


SCENE IL 


LICAS , NICANOR, 


LICAS 


Le Prince eftrevenu, 
Seigneur ! 
N DCA DA R; 
De fon combat il revient plein de gloire, 
Qu'en efil? l 
LICAS. 
Ina point parlé de fa vi&oire, 
Le Prince eft modéré. 
NICANOR. 
Le Prince eft donc vaincu ? 
Et s’il left avec honte, jì) n’a que trop vêcu, 
LICAS 
Le Corfaire ,Seignenr, a furpris Amatonte, 
NICANOR. 
o Dieux! ajoûtez-vous cette perte à ma hon- 
te? 
EtG votre fecours me veut abandonner, 
Quel remede affez prompt y poúsrai-je donner? 
Mais fait-on le détail d’une telle avanture 7 


L1:C A-S 
Ceque j'ai pu tirer d'un Peuple quimurmure, 
Et vous favez, Seigneur, ce qu'on en peut tis 
rer; 
C'eft ce qu’en peu de mots je vais vous dé- 
clarer, 


Les troupes d'Orofmane enterre defcendues, Š 
e 
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Se font endivers corps dans l’Ifle répandues ; 
L'un a pris Amatonte, & le plus fort de tous, 
Que les autres fuivront | marche & viesit droirà 
nous, 
NICANOR, 
C'eft affez, 


S CE-N E LILI 
NICANOR, ELISE, LICAS, 


NICANOR 


Garez Vous qu’'Amatonte eft furprife, 
ES qu'on s'en prend à la Princeffe 
Elife; 
Qu'on dit qu'elle s'entend avec nos ennemis, 
Puifqu'elle a refufé de cauronner mon fils ; 
Que parce fier refus une guerre imprévue 


“Trouve Cypre allarmée & de Roi dépourviez 


Et qu'à nous qui pourrions les efprits rafie 


rer, 
Elle ne permet pas feulement d’efperer? 


ELISE. 
Je permets d'efpererau vainqueur du Corfäire, 


NICANOR. 

MaisAmintas vainçu perd l’efpoir de veusiplai- 

re. 
Ce Prince qui vous aime, & que vous meprifés 
Pour conferver un bien que vous lui refu ez, 
Pour défendre la Cypre à d’autres deftinée, 
Jra-t=il expofer fa vie infortunée ? 
Ha! puifqu’à fon amour l’efpoir eft défendu, 
Que Cypre foit perdue autant qu’il eft perdu. 


4 BUS EE, 
Ce n’eft pas la faifon de faire des reproches, 
© 3 Quand 
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Quand de nos ennemis nous craignons les ap- 
proches, 
Ni de laiffer ainfi tout un Peuple effrayé, 
Qui n'efpere qu’en vous , qui vousa tout fé. 
Que fair donc en vos mains la Régence remife, 
Et vous en fervez- vous feulement contre Elife ? 
J'aurois donc bien choifi pour Epoux & pour 
Roi, 
Un Prince qui craindroit de s’expofer pour moi. 
Ce neft qu'en défendant, en forçant des mu- 
täilles, 
Marchant vers lennemi, lui donnant des ba- 
tailles, 
Quand on n'eftpas né Roi, qu’on fe peut cou. 
tonner; 
Ade moindresexploits-je ne me puis donner, 
Quand ce que j'ai juré pourroit un jour s'en- 
fraindre, 
Et am mon cœur changé la vengeance s'éteine 
re. 
Maïs Je Prince Amintasne s'eft-il point battu? 
Tient-on fecret, s'ileft vainqueur oubien vain- 
cu ? 
‘Lrcas, 
Jl vous cherche, Madame. 
ELISE 
Ha! qu'il vienne m'apprendre 
Le fuccès du combat quejebrûle d’enrendre. 
Je vous demandois , Prince; eft-il mort, eft-il 


pris 
Lebarbare Corfaire, & fuis-je votre prix ? 
Ou vaincu, venez-vous en affliger Elife, 
Affez trite déja d’Amatonte furprife ? 


CORSAIRE. 
SCENE I: 
AMINTAS, ELISE, NICANOR 
AMINT AS le bras en écharpes 


E fuis vaincu, Princefle, & jecede à mòn fort; 
Mon bras bleffé n’a fait qu'un inurileeftorr, 
Et les longues rigueurs devorre fier courage, 
Ontenfin accompli leur malheureux préfage. 
Je vous perds, belle Elife, & je ne cherche plus 
D'où venoientvos mépris, vos froideurs, vos 
refus: 
Qui pouryous acquerira manqué de vaillance, 
A bien plus mérité que votre indifférence. 
Dois:je vous l'avouer ? unilluftre vainqneur, 
Tour ennemi qu'il eft, auroit gagné mon cœur: 
Monameauroit été de la fienne charmée, 
Dans le tems que fa main la mienne a défar- 
mée, 
Si sas aimer ce que vous n'aimez pas. 
Lorfque j'ai fuccombé {ous l'effort de fon bras, 
Va, LE rod) m’a-t-il dit, vis pour aimer Eli- 
ez 
Un Dieu ne feroit pas de plus belle entreprife: 
Qui par de tels deffeins fait envier fon fort, 
En mérite un meilleur que mes fers ou la 
mort 
De fi beaux fentimens fi conformes aux nôtres , 
N'adouciront-ils poing la cruauté des vôtres? 
Quoique ‘par lui vaincu, que par lui malheu- 
reux» 
Je dois cerrejuftice à fon cœur généreux, 
Que favaillante main nê m'a lailélavie, 
Qu'à caufe que lamour vous l’avoit affervie. 
Vous fouhaitez fa mort; mais j'atrefte les 


Cieux 
O+ Qu'il 
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Qu'il ne parle de vous que comme on fait des 
Dieux ; 

Qu'il n'eft point de mortel plus digne de yous 
Plaire, 

Et que l’on connoît mal cet illuftre Corfaire. 

TE ELISE, 

Ajoûtez, Amintas, que cert heureux vainqueur 

Vous ôte en même tems la viétoire & le cœur, 

D'autres Guerriers que vous dans l’Afe ou la 
Grece, 

Prendront les interêts d’une jeune Princefie, 

Combattront Orofmane, &s’ils en font vain- 


cus, 

Ne lui parleront point de fes rares vertus, 

AMINTAS 

Yous me blämez, Madame, à caufe que j’es. 
time, 

En monennemi même, un vainqueur magna- 
nime. 

Jugez plûtôt par-là , combien c'eft vous ai. 


mer, 
Que de haïr pour vous ce qu’on doit eftimer : 


Obligé de la vie à ce vaillant Coïfaire, 

Je préfére à l'honneur Ja gloire de vous plai. 
7 

Car, ingrate beauté, quand mon noble vain. 
queur 

Me devroit reprocher que je fùis fans honneur; 

Dans fon camp, dans fa tente, au péril de ma 
vie, 

J'irai par fon trépas affouvir votreenvie ; 

Privé même d'efpoir de vous plus poffeder, 

Je Veux pour vous encor aller tout hazarder. 


EL LS 
Un fi beau defefpoir , Prince, plus qu'autre 
chofe, 
Pourroit faire ceffer le malheur qui le caufe, 
Vaincre au milieu des fiens mon ennemi cruel, 
C'eft bien un autre exploit que le vaincre en 
due!, Pour 
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" Fóur les biens de l'Amour comme de la For- 


tune; ` i 
Ce qu'on manque une fois fedoït tenter plus 


dune; ; : À 
Ôn s'expofe pour vaincre y on vaincencombat 


tant > ? 
Etla guerre & l'amour veulent qu’on foit con 
ftant. 
NICANO Ri 


Mais la guerre & l'amour, couronnent la con: 
3 nce ce 
Et'dés lus malheureux font vivre l'éfpérance, 
E; 1718 E; x 
Mais on cœur généreux de malheurs combat- 


Pour peidre fon efpoir ne pèrd oint fa s 
Songez , fongez plûtôrà Arm Are 

Qui menace Paphos parla Paixendormi r 
Sosigez à nos remparts:en danger d'être or. 
Et fongez qu'il faut vaincre avant qu'avo 


riz; 
Tandis que notre encens brilera dans nos Tems 


les 
Allez Fe ’Cypriens donner de beaux exem» 


Jes; 
ls 84 tendent les bras, courez les fecou- 


zir i 
Et pout vous-même enfin allez vainere où 
mourir, 


LE Peivce 


SCENE .. y. 
NICANOR; AMINTAS. 


NICANOR, 


PSes mon fils; de cette ame ca- 

chée: 

Quand du commun danger ellé patoït touchée A 

Ert. nous porté au combat pour le fälut de tous 

Elle veut feulement fe délire de nous. 8 

À MINTAS, 

Qudique defäin qu'elle ait, cette belle Prins 
cefe, 

Savolonté rojonisde la mienneeft maitreffe ` 

Et de mes actions feule & fatale loi, 

Difpofeabfolumentdemoi-même fans moi. 

Heyes qu'en ce rencontre elle neme propo- 


! e RDETES UV 
Qu'une bonne aëtron , à quoi rien ne s'oppofe 
À vi Sag = , 
Erqwehe neféfert de fon divin pouvoir, 
Qu'à porter mon courage à faire fon devoir ! 


NICANOR. 
Qu'aveuglément ru fuis une amour infenfée ! 
AMINTAS. 
Vousm'enavez, Seigneur, infpiré la penfée, 
x NTCANO K. 
On change de deffein felon l'utilité. 


AMINTAS 
On ne fuit pas ainfi l’exaéte probité, 
NICANOR. 
Ha! ne te pique point de ces vertus frivoles, 
7 AMINTAS 
Cek PRES tems, Seigneur, en de vaines pa- 
roles, 
Tândisqüe de Paphos tout le peuple étonné 
Se croit avec railon de nous abandonné. 
Don- 
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Donnons pour fon falut des ordres néceffaires , 
Envoyons des Partis obferver les Corfaires : 
Tandis que vous veillez à défendre nos murs, - 
Employez ma valeur aux travaux lës plus rs 
Rendez-moi digne énfin de ceshautes peni a 
Que vos confeils hardis dans mon ame ont taile 

fées. 
NICANOR. 

Allons donc faire encor des ingrats dans Ta- 


phos. 


SCENE VI. 
AMINTAS;, CRITON. 


AMINTAS, 


Rens mês armés, Criton, & deux de mes 
chevaux, h de h 
Sur le bord de la mer je te joins dans une heu- 
re: 
Mais ne te Jaffe point de ma longue demeure, 
Les Princes, éclairez &füivisen tous lieux, 
Ont dans leurs actions à tromper bien des yeux, 
Et cé monde empreflé qui ne les quitté guère, 
Les rend plus malheureux que ne croit le Vul- 
aire. 
Je wi aller combattre Orofmane en fon 
camp: ; 4 
Nous ess peu, Critoñ, pour un deffein 
fi grand. 
CRITON. 
Un femblable deffein n'en vent pas dayanta- 


ge. 
A MINTAS 


Je voulois éprouver ton fens & ton courage. 
CRITON, 


èle; 
Mon 2cie, 06 AMIN- 


LE PRIN CS 
AMINT As. 
Il meft connu, va vite, & fois adroit, 
£ CRITON, 
Seigneur..…., 
A MINTASs. 
Je la vois bien, va, dis-je, fois fecret, 


SCENE VIL 


ALCIONE, AMINTAS, 


ALCIONE, 
A Prince ! il eft donc vrai que ma fœut 
vousen 


se 

À verfervotre fang Pourvénger un outrâge, 

Et vous expofe encore à ce honteux duel, 

A l'incertaine foi d’un Corfaîte cruel? 

Les charmes de fes yeux, ceux de fon Diadémes 

Vous jettent donc encor en ce péril extrême? 

AMLNTAS!,, 7 

Quepenfez.vous de moi, Madame ? 4h! jugez 
mieux 

D'un Prince defcendu de vos noblés Ayeux. 

Un cœur Que la beauté de votre fœut infpire 

Fait aller fes defirs plus loin que fon Empire, 

Et ne fait point fervir fa noble ambition 

A lavare intérêt d'une autre paffion. 

Quand je devins d’Elife efclave volontaire, 

Son Trône à m'affervir lui fut peu néceffaire : 

I prit dans fes beaux yeux l'éclat qu’il eut pour 
moi, 

Et fon mérite feul me rangea fous fa loi. 


ALCIONE 
Devez vous hazarder des jours comme les yô. 
tres, 
Quand de votre falut dépend celui des autres, 
Et quand par ce mort, l'Etat aura erdu, 
L'unique protééteur, qui Panroit défendu ? 
qe? : AMINe 
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AMINTAS 
je me connois , Madame , & lorfque je m’expo- 


e 

Je crois nexpofer tien, ou du moins peu de 
chofe,; i RIT 

Elife m’apprend trop par d'éternels mépris, 

Que mes jours malheureux ne font pas de grand 
prix, 

ALCIONE, 

Un injufte mépris n’ôte rien du mérite, 

Et la fiere beauté que votré amourirrite, 

Peut avoir eu pour vous d’injuftes cruautez, 

Sans avoirignoré ce que yous méritez, 

Mais, Amant malheureux, vous favez d'elles 
même, Ê 

D'où fon cœur a pour vous cette froideur exs 
trême, 

Et que ce cœur fidelle aux cendres d’un Amant, 

Vous füufcite un Rival au fond d’un monument, 

Tel que Cypre aujourd’hui vous admire & vous 
prite: an 

Car tout n'eft pas dans Cypre injufle autant 
qu'Elife ; s . 

Vous méritez un cœur qui vous fût efimer, 

Un cœur Qui pour vous feul eût commenté 
d'aimer. 

AMINTASs. 

Elife rigoureufe ,Elifepitoyable, , 

Elle eft toujours Elife, elle ef toujours aimgs 
ble, x 

Et toujours Amintas méprifé, malheureux, 

Sera roujours fidelle & toujours amoureux, 


ALCIONE, 


un plus fage que vous en aimeroit une autre, 
Qui feroit fon bonheur d'un cœur du prix du 
vôtre. 


Vne autre, auffi bien qu'elle, a droit de vous 
onner 
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Le titre qui vous manque à yous voir couro» 
ner, 
Carenfin vous feriez... © Dieux !.que vai-je 
dire? 
Vous feriez plus heureux, ah ! fi vous faviezlire.. 
Adieu, Prince: Elle Jort, 
l AMINTA S. 
Ha ! j'entends, je ferois plus heureux, 
Si je pouvois forcer ún deftin malheureux, 
Qui me force d'aimer celle qui me méprife, 
Et me fair méprifer celle qui in'eft acquife. 
Mais, ETEF qui m'offrez un fceprie & votre 
oi, 
Pourriez-vous bien changer, fi vous m'aimiez 
que moi ? 
ngez, jugez, ô.vous dont je.crains lacolere, 
ar ce que vous feriez, de ce que je puis fai- 
1e. 
c.voudrois vous aimer , &ne le devant pas, 
Jen fouff:e des tourmens pires que letrépas: 
Ouvoir tant pour un autre, & fi peu Pour moi- 
même, 
C’eft bien encoré un coup de mon malheur 
extrême; 
Er c'eft bien fans raifon quej’ofe demander, 
Ce que je ne veux pas nine dois accorder, 


SCENE VII, 


NICANOR, AMINTAS, 
NYCANOR. 


A fortune eft pour nous ,ceffons de nous en 
Plsindre, 


Ce fier Corfaire èf pris, nous n’avons plusà 
craindre ; 
La tempête d brifé fon vaifléau contié ur 
banc; 
= ` Tu 
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Tu te vois fon vainqueur, fans répandre de 


La eine à toi, la Cypre eft fecourue: 
Réjoui-toi, mon fils, 
AMINT ASAP. 
O difgrace imprévue s 
N- C'A NOR 


Tu foûpires, 
P AMINTAS. 


Lajoye a fes excès , Seigneur, 
Nous furprend & nous trouble autant que I4 
douleur. 
NICANOR 
Sa Flotte ne fait point quelle perte elle 3 
faite, i de 
si nous favons bien vaincre, elle eft déja dés 
faire. 
A MINT AS. 
Mais fur notré parole, Orofmane eft venu, 
A-ton pu l'arrêter ? 
NICANOR, i 
Pourquoine l'a-t’on pu ? : 
Sa Flotte nous furprend, affiége, atraque, Vos 
le; 
Nenous montre-t’il pas à manquer de parole ? 
Lorfque les deux Guerriers au combat déja 
pme les divers interêts 
Le fer doit terminer les di S, 
La moindre hoftilité ceffede part & d'autre, 


AMINTAS 
Son manquement de foi n'excufe pas le nĝ: 
tre, 
NICANOR, 
Jl a pris Amatonte, & cette hoftilité ke 
Nous rend notre parole, & finit toutTraité. 


JL faut que le trépas de ce Roi des Corfaires … 
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ous vange tant d i HEY j 
tributaires. 2,508, quil ref fs 

e veux faire périr par Je feu, par le fer 

Ces ennemis communs, ces Tyrans de {a 
Mer; 

Er toi, va donner ordre à garder le Core 
faite. 

A MINTA Si 
Four fon falut plétôt tout ofer & tourfaire, 


Fin du troilième Ale, 
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Q 
STS TREN 


A C TE: iV 
SCENE PREMIERE; 


OROSMANE: 


Aître abfolu de l'Empire de l’Onde; 
Parmille beaux Exploits, 
De mon Trône flottant j'ai fait trembler des 
Rois; 
Et ma püiffance vagabonde 
. Enavufoümisàfesloix, 
Qui voyoient à leuts pieds:tout le refte du 


monde. 


De ce lieu fi voifin des Cieux, 
Où le deftin capricieux, 
Avoit ma fortune portée, 
En un moment elle tombe aux Enfers, 
Et languit fous d’indignes fers, 
Quand loin de la voir arrêtée, 
je ne lacroyoislimitée, 
Que des bornes de l'Univers, 


"ai vu cent fois au fort de la tempête, 
L'onde aux Cieux fe mêler; 
Le foudreétincelanr, fendre, abattre, brå- 
ler 
Des voiles , des mats fur ma tête, Je 
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Je Pai vu des rocs ébranler, 


Et faire mille éclats du débris de leur faite, 


Cent fois dans manoblefureur, 
Portant la guerre &jaterreur , 

, Auffi loin qu’alloir mon courage, 

J'ai vu la mort s’oppofer à mes pas, 

Mais qu'un, vifage plein d’appas, 
Fait fouvent trembler davantage, 
Que le foudre, que le naufrage, 
Que là guerre, que le trépas! 


SCENE IL 


OROSMANE; AMINTAS: 


QR,0 ss MAN E,. 


Pproche, mon vain is vai 
Pproc ueur, mais vainqueur 
A 
iens voir fi dans fes maux mon cœur fe Jai 
abbattre, xs 
as låtót fimes fers font aifez à brifer 
Nr es Printes ingrats le plus à méprifer, 
tens, pour ne me plus craindre, être mon ho 
micide : 
Tu peux bien être Jâche ayant été perfide, 
AMINTAS. 
Jene reconnois plus ce Vainqueur moderé, 
De qui j'avoistantôt lecourage admiré,” 
OROSMANE. 
Du réconnois moins ce Vaincu magnanime, 
qui le faux éclat a furpris mon eltime, 
(ui AMINTAS. 
Je fnis tel que j'étois quand tu fus mon vain- 
queur, 
OROs- 
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OROSMANE. 
Manquer à fa parole, eft-ce avoir de l'honneur? 
Quand ton pere infolent & fier de ma difgrace, 
A déchainé fur moi route une populate; 
QE à mon naufrage il m'a mis dans es 
ets; 
Toi qui dûs t'oppoferà tant d'affronts foufferts, 
Tu viens’ d’une infolence à nulle autre fembla- 
ble 
Repaitre tes regards des fers dont onm’accable, 
Par ce procedéläche, injufte; &rigoureux, 
Croit-on vangerl’affront d'un combat malheus 
reux ; k 
Avancer d'un Hymen la célèbre journée, 
Et crois tu voir plûtôrta tête couronnée ? 
Ona vu des vainqueurs infulter aux vaincus; 
Infulter aux vainqueurs, ha! c’eft bien faire 


NUS, 
Tu mérites par-là de poffeder Elife, 
Quand on ne l'auroit pas à ta valeur promile; 


` AMINTAS, 

Tù m'infultestoi-même, & tu fais en ton Cœufs 
Que j'ai peu mérité ce reproche moqueur ; 

Tu fais bien queje perds l'efpérance d'Elife, 

Et qu’à con feulvainqueur elle s'étoit promife § 
Et ne reproche pointde noire lâcheté, 

Toi qui Viens de commettre une infidélité; 
Pendant notre combat avoir pris une Place ; 
Quelque injufticeaprès que la Cypre te fale, 
Tu l’'aurasattirée en lui manquant defoi, 

Et tu te plains à tort de mon pere & de moi. 
Mais je ce dois la vie, & l'honneur me cone 

feille n 
Derendre à mon vainqueur une grace pareille, 
Pour reprendre fur lui fans paffèr pour ingrat, 
L'honneur que m'a fait perdre un malheureys 
combat. 
Ta mort & ta fortune à nos fers affervie, 
Peur pourtant m'aflurer le bonheur de ma vie: 
Mais 
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Maisje veux ne devoir mon bonheur qu'àmor 
. bras; 
Mériter la viétoire, & ne la voler pas, 
De quelque rare prix que foit la récompenfe, 
Dont tes fers refferrez flattent mon efpérance, 
eles briferai tous au lieu d'en profiter; 
e te conferverai ce que je peux t’ôter, 
Mais pourtant fans cefer après de te pourfui- 
vie, 
.. OROSMANE, 
Va ! ni moi de te vaincre & de te laiffer vi- 
vre, 
A MINT A Ss- 
Que veux-tu cependant que je faffe pour 
toi? 
A OROSMANE, 
Me laiffer, fi tu veux, ici feul avec moi : 
Le travail du combat, de la Mer, du naufrage, 
Lesefforts que j'ai faits à gagner le rivage, 
M'accablent de fommeil; & de foinscombattyg 
Mon efprit cede enfin à mon corps abbatty, 
P MINTAS 
A Linftant fi tu veux... 
OROSMANE 
n k Je ne veux autre chofe ; 
Adieu Prince, & du moins permets quejere- 
pofe, Oro/mane s'endort, 
AMINTAS. 
O! qu'avec tous les foins qui me vont combat- 
tant, 
Je füis bien éloigné d’en pouvoir faire autant! 


SCENE 


CORSAIRE 
SCENE II. 


LICAS, AMINTIAS, 
LicCaAs. 


i E vous vais reveler un fecret d'importance ; 
Mais promettez- moi donc de garder le filens 
CA 
Seigneur. 
AMINTAS. 
Acheve-donc. 
LICAS 
La Princeffe a voulu, 
Et me l’a commandé d'un pouvoirabfolu, 
Que je lui faffe voir cette nuit le Corfäire ; 
Et vous favez, Seigneur, fi jole lui déplaire. 
La nuit eft avancée , elle s’en va venir: 
ÂAMINTAS. 
Hé! voudroit-elle donc de famainle punir? 
Jela veux obferver, & quoiqu'elle s’en fâche, 
Telle a&ion pourroit lui laïffer uge tache, 
Reprochable à moi feul ,puifque je l’auroisfu, 
Licas. 
De cet endroit, Seigneur , fans en être appet- 
u 
Vous LI .. Mais j'entends du bruit; cet 
elle-même, 
Cachez vous. 1 
AMINTAS. 
O, qu’en tout mon malheur ef extrême} 
Ce n’eft peut-êmeici que l'effet d'up courroux; 
Etj'enartoutefois des fentimens jaloux, 
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S.CIE.NÆ IV. 
LICAS; ELISE, 
LICAS 


Adame, vous voyezoù pour vous je m’ex« 
A pofe: 
Le fier Corfaire eft feul, & je croi qu’il repofe, 
Vous avez fouhaité de le trouver ainf, 
E EL 16 E. 
O vengeance ! ô fureur! que vais-je faire ici ? 
Et toi d'entre les Dieux, dont je te croi du nom. 
bre, y 
Viens pre mes coups dans j'obfcurité fom- 
res 
Viens donner, cher Alcandre, àma tremblante 
main 
La force de percer le cœur de l’inhumain. 
Viens donner À MOn cœur... 


SCENE V. 


LOROSMANE, ELISE; AMINTAS, 


OROSMANE, 


A Moi, cruelieElife? 


EL SE: 
O'Dieux lil m'a nommée! 
O ROSMA N°, 
Après lafoi promife ? 
Hélas! 
ELISE 
„__ N'écoutons point un fonge fuborneur, 
wun démon tutelaire oppofe à ma fureur. 
Acherons…., 


AMIN. 
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A-M TI'N TAs. 
Ha! Madame, & que vouléz vous faire? 
ELISE. < 
Amintas contre moi proteger le Corfaite ! 
Amintas m'épier! 
OROS MANF. 
Ma Princefle , eft ce vous? 
Et puis je doncencote embraffer vos genoux ? 
ELISE 
Où fuis-je? 6 Dieux lque vois-je ? & que viens- 
je d'entendre ? ‘ 
Dois jecroire à mes yeux > eft-ce une ombre ? 
eft-ce Alcandre ? ; 
ORGSMANE. 


Oui, Princefle, je fuis cet Amant trop heus“ 
reux, 


Sidans les longs malheurs d'um exil rigoureux, 
La feule Déité de mon cœur adorée, 

M’a confervé la foi qu’elle m’avoit jurée : 

Mais je fuis des Amans le plus infortuné, 
Sije n'ai plus un cœur que vous m'avez donné, 


A E LLSE 
Hélas! ce qu’à l’inftant pour vanger mon Al- 
candre, 


Mon bras contre lui-même étoit prêt d'entres 
prendre, 


T'empêche de doutersque ma fidélité 
Ne foit toujours pour toi, ce qu’elle avoit été, 
Dieux! fi dans la fureur dont j'étois prévenue, 
Votre puiffante main ne m'ayoit retenue; 
Si la mienne eût donné par un barbareeffort, 
A tout ce qui m'eft cher unefanglantemorr, 
n quel abime affreux te ferois-tujettée, 
Amante trop crédule & trop précipitée ? 
Et quel crimeune erreur, maîtreffe de nos fens, 
Ne peut faire commettre aux feux Plus inno- 
cens ? 
OROSMANE. 
Si vous m'aimez encore, ô divine Princeffet 
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De tous ces longs malheurs qui me fuivoient 
fans ceffe, 
Je neconferve pas le moindre 
Je perds mêm 
que je vous voye, 
s Quelque mal qu'il 


E LISE 
Ne craignons rien du Ciel après un bien fi doux, 
Ce ne peut être en vain qu'ils’eft changé pour 
nous. 
Nos fidelles amours filong tems tourmentées, 
Nos peines, nosdouleurs à la fin furmontees, 
Témoignent que le Ciel en nous faifant fouffrir, 
N'a voulu qu’éprouver ce qu'il vouloiecherir. 
AMINTA s. 
Un malheureux Amant , trop heureufe Prin- 
ec eefe, 
Ne pent plusêtre ici qu’un objet de triftefe, 
La fienne tfoubleroit vos mutuels Plaifirs. 
Et toi puiffant obftacle à mes juftes défirs ; 
Et de qui le bonheur acheve mon defsftre, 
Par quel charme fecret ; ġuèl afcendanr, quel 
Aûtre; : 
AS: tu pu füborner mon cœur à me trahir, 
A l'aimer malgré moi, toi qu’il devroit haïr ? 
Je te devois la vie, Elife peut t'apprendre 
En quelle occafion je viénside te Ja rendre, 
Je veux brifer tes fers; puifque je l'ai promis; 
Mais. à Je plus mortel de tous mes chnemis, 
11 faut que j'obéiffe au foft qui me maitrife ; 
Il faut gu'encor un coup jete difjure Elife : 
Et quoique fans efpoir de jamais l'acquerir, 
Que je l'affige an moiris, ne Pouvant latten- 
drir, 
ELISE. 
Ha! n’attensrien de moi par une telle voye, 
Ni d’Alçandre ennemi quejamaisjere voye, 


AMIN- 
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A MINTAS. À 
N'efperez pas aufi DRE defefperé, 
Je laiffe mon Rival dans un calme afluré, 
ELISE. x . 
ll t'offre une amitié qui n'et point mépri. 
fable, 
AMINTAS. 
C'eft fon défaut pour moi d’être trop efti- 
mable; : Fie 
C’eft parce qu’elle a pu la vôtre mériter, 
Que mon cœur s'en éloigne, & ne peut l'ac- 
cepter. ; à TOR 
Qui, dangereux Rival, il faut que je 'eftime, 
Quand un juĝe fujet à ta perte m anime, 
Et que mon cœur n'ait rien tant à craindre 
que moi, na 
Dans le deffein que j'ai de me battre avec 
toi. À : 2 
Mais le tems que je perds à ma plainte fri- 
vole , sae 
Se peut mieux employer à tenir maparole, 


SCENE VI 


ELISE, OROSMANE. 


ELISE, 


Mintas généreux, mêmeà fes ennemis, 
Te tirera des fers comme il te l'a pro- 
mis : me. 
Mais, cher Prince, il ef tems qu’Elife impa- 
tiente, ; 
Cele enfin d'ignorer ta fortune inconftante ; 
Et pourquoi fl long-tems , & fi proche de 


0 -. 
Le ere: d'Orofmane abufa demi foi. 


P OROS- 
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OR OSMANE, 

Quand la parfaite Elife% auffi jutte que belle, 

M'eut appris les deffeins de fon pere infidelle, 

Qui fur de fpécieux, mais frivoles fujets, 

Avoit fait contre moi révolrer mes Sujets, 

Et qui pour mieux ‘cacher où marchoir fon 
Armée, 

En menaçoit les bords de la Grece allarmée : 

Eile vit que mon cœur ne pouvant la quit- 
ter, 

Pour la premiere fois ofa lui réffter. 

J'abandonnois mon Tiône à votre injufte Pere, 

Votre cœur généreux s'en mettoit en colere; 

La crainte de languir un moment loin de 
vous, 

Me failoit méprifer cet. obligeant courroux:; 

Mais vos yeux fe fervant de toute leur paf- 
fance, 

-Il fe fallut réfoudre à cette longue sbfence, 

Courir au moins préffé de deux maux dange» 
reux. 

Surla Mer mon deftin ne fut pas plus heu. 
reux, 

Je fus battu des vents, & dans la Cilicie, 

J'eus à tous mes defféins la fortune ennemie, 

ELISE, 

Je fai que la fortune accablant la valeur, 

En un dernier combat vous eures du mal» 
heur, 

Et qu'un jeune guerrier tué dans la bataille 

Fur pris pour mon Alcandre. 


OROSM ANE. 
Il étoir de ma taille, 
Et l’on ne connut point fon vifage blenë, 
Sous un de mesharnois qu'il avoit endoffé, 
Cefaur bruit de ma mort ardemment défirée, 
Outre les miens 3 trompa ceux qui l’avoienc 
jurée, 
£t me fit oublier aux puiffans ennemis, 
A 
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À qui tout contre moi fembloit être permis. 
Accablé de malheurs & par Mer & par terre s 
ll me refloit encor un feul Vaifleau de guer- 
re, 
Et j'avois confervé des amis généreux, 
Qui loin de méprifer un Frince malheureux, 
D'une fidélité qui ne s’eft point leflée, 
Refpecterent toujours ma dignité paflée. 
Nous montâmes en Mer de la terre chaffez; 
La vague étoit émue , & les-flots courrou- 
cez: 
Mais c'étoit le parti qui nous reftoit à pren- 
dre, 
Suivis que nous étions des troupes -dePi- 
fandre. 
Le barbare Orofmane, un Corfaire inhamain, 
Attaqua mon Navire , & mourut de ma main: 


Aigri des longs malheurs de mon fort déplo- 
rable, 


Aux Corfaires vaincus je fus inéxorable ; 

Tout tombant fousle fer, ou dans l’ondejetté, 

Eprouva la rigueur du Vainqueur irrité. 

De maffacre & d’horreur ma colere aflouvie, 

Aux tremblans Matelots fit grace de la vie. 

J'achevois de les vaincre, & de les defarmer, 

Quand je vis mon Vaifleau tout à coup abimer. 

Ce péril éviré me fut de bon préfage, 

Réveilla mon efpoir, anima mon courage. 

Je prens lenom fameux du Corfäire détruit : 

Ce nom en peu de tems cft un nom degran 
bruit, 

Et me faitefperer qu'auprès de votre Pere, 

Un Corfaire fera ce qu’un Roi ne put faire. 

Lors je vous détrompai du faux bruit-de ma 
mort; 

Mais fans vous reveler le fecretde mon fort. 


E LISE, 
Pourquoi me çachois-tu, que-ta rare vail- 
lance, 
P 2 Fai- 
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Faïfoit aux plus grands Rois rédouter ta puif- 
fance ? 


Pourquoi n'ai-je pas fu que l'Empire des Mers 

Dépendoit d’un Efclave arrêté dans mcs fers ? 

O ! que de ce penfer ma vanité flartée, 

Łût calmé pour un tems mon ame inquiétée! 

Que les Dieux qu’à ta perte imploroit mon 
courroux, 

M'euffentété crue's, s’ils-m’euffent été doux! 

Mais à quoi-te fervit une hiftoire, une feinte, 

Qui pouvoit medonner une morte!le atteinte? 

Quel plaifir as-tu pris à te faire haïr ? 

Et So mi €n amour ne peut-il pas tra- 
ur? 

Pourquoi de nos amours rompois-tu le filence? 

OROSMANE 

Je voulusd’unRivai éprouver la vaillance, 

Et chercher dans fa mort le funefte plaiür, 

D'accufer votre cœur d’avoir fu mal choitir. 

La crainte d'un Rival, qu’un pere favorable .. 

ELISE. 
rince, n’acheve pas un difcours fi coupable. 
Alcandre a pu douter d'Elife & de {a foi ! 
OROSMANE, 
Hé! qui mef pas jaloux quand ilaime? 
ELISE, 
Et c'eft moi, 

Qui n'ai jamais douté de ta perfévérance, 

Quand j'avois plus à craindre une ingrate in- 
confance ; 

Car les Beautez d’Afie ont des charmes puiffans, 

Etje fai qu’on oublie aifément les 2bfens. 

Oui, Prince ingrat , pendant que tu fus en 
Abe, 

Je meus jamais pour toila moindre jaloufie : 

Je ne crus point de cœur plus ferme que le 
uen; 

Mais tu ne rendois pas cette juftice au mien: 

Tu mecroyois ingrate, infidelle & coupable, 


Quand 
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Quand pour toi j'irritois un pouvoir redou» 
table, ; 
Croi donc que cet un crime; & le plus 
grand, de tous; : 
Que d'être fans fujer un ingrat, un jaloux ; 
Ex qu'une telie excuie en la bouche'd'Alecair- 
dre, à b 
Multiplie uneerreur au lieu de la défendre. 
OROSMA NS. 5 
Percez donc, belle Elife , un cœur mécon- 
noiflint. 
E'L I 5E. è 
Un coupable-qui plait eft bien-tôtinnocente 
OROSMANE. 
Je ne faurois ouffrir de trépas afez rude, 
Si j'ai pu vous donner la moindre inquiétude, 
E.L 1 SE s 
Etle moindre tourment que tu pourrois fouf: 
frir... 
OROSMANE 
Vangeroit ma Princeile, 
E LISE, à 
Il la feroit mourir. 


Songeons plûtôt aux maux qui preffent davart- 
ta 


€: 

Tavie eff dans les mains d’un homme plein de 
rage, : 

Qui croit que pour vanger, tous crimes font 
permis. s 3 

Mais taifons-nous, fachons ce qu'aura fait fôn 
fils. 

Hé-bien! Prince, 
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SCENE VIL 


AMINTAS, ELISE, OROS 
MANE 


AMINTAÀAS 


Py fa fait tout ce que j'ai pu faire, 

Mais Jos Gardes doublez par l'ordre de mon 
ere, 

Que de l'humeur qu’il eft je ne faurois chan- 


"or 


„n 875 é £ 
Laiflent mon ame en peine & tå vie en dan- 


ger, 
Mais où la force eft foible , employons-y l'a- 
dreffe ; 
Sous mes habits connus fors avec la Princeffe ; 
Si l'encreprifemanque , au mépris de la mort, 
Je briferai tes fers par un dernier effort. 
Licas, que j'ai gagné, mon deffein favorife, 
A quoi donc fe réfout l'heureux Amant d’Elife ? 
s E-L ISE 
Nous fuivrons ton confeil , ô Frince géné- 
reux ! 
Prince que malgré moi, j'ai rendu malheu- 
reux. 
AMINTA S 
Ce Prince malheureux, & qui vous importune, 
Ne fe prend qu’à lui feul de fa longue infortune. 
Allons changer d’habits où Licas nous attend, 
Viens-tu donc ? 
OROSMANE, 

a Je te fuis ; n’efpere pas pourtant 
Qu en metirant des fers de ton injuite Pere, 
J'en fois moins ton Rival, ton cruel Adver- 

aire. 
Tant 
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Tant qu'Elife vivra fous vos indignes loix, 
Que vous jui ravirez la liberté du ces 
Orofimane & les fiens périront pour Elfe, 
Paphos fuivra de près Amatonte furprie. 
Et ne me bläme plus de mes hoire: 
On manque pour Elifeàdes forma M du 
Pour meriter Elife, on peut -On oi 

faire. 
AMINT AS, 

C'eft parcerte raifon , vaillant Prince © 


faire, s A 
Puifqu’on doit tout ofer pour un bien d'un tel 


prix " + . 
Que je veux achever le deffein que j'ai prise 


u Cor- 


Fin du quatrième Aè: 


ACT E V. 


SCENE PREMIERE. 
ALCIONE, ELISE, 


ALCIONE. 


JE" quoi ! d’une fi juhe & f longue trièl, 
Votreame en un moment palie dans l'al- 
legrefe ! 
ELISE 
Mon Alcandre, ma fœur, eft vivant, eft trous 


vé, 

Et le grand Orofmane eft fidèle, eft fauvé, 

Jugez à quel excès me doit porter la joye 

D'un bien long-tems perdu , que le Ciel me 
renvoÿe. 

Mais ma bouche qu’emporte un premier mous 
vement, 

Veut tout dire à la fois, & parle obfcurément: 

Alcandre donc, ma fœur, eft cer homme ad- 
mirable, 

Ce, guerrier fi vaillant , fi grand , fi redou» 
cable... 
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SCENE H. 
CLARICE, ELISE, ALCIONE. 
CLARICE 


À, Princeffes ! pleurez l'accident malheu~ 
at Prince généreux 
ui ravit à la Cypre un Trine . 
ie ayant A que fon barbare pere, 
Redoutoit Drofmane, & s'en vouloit défaire, 
Lai donnant fes habits pendant l'obfcurité, 
L'avoit heureufement remis en liberté; , 
Quand fon pere endurci dans fon deflein fiè 
niftre, ip 
s’eft fervi de la main d’un barbare Miniftre, 
Qui bleffsnt Amintas par fes habits trompé, 
Nela point reconnu qu'après l'avoir frappé, 
On fait de lafin, que l'on mene au fupa 
plice, 5 
Que Nicanor du crime eft auteurêcomplice, 
Et le rrince plaint moins la rigueur de fon 
fort, A 
Qu'Orofmane repris qu’on deftine à la mort, 
Nicanor l'ajurée, & fadouleur extrême, 
Du funefte accident qu'il a caufélui-mème, 
Le porte à. des tranfports indignes de fon: 
rang, T i 
Et déja Poe: il ctv veiihin vatan 
is jufqu'à fon trépas Amintas, anime, 
pava on cruel pare & s'oppofc:à fon 
crime ss. 
i e dis-tu l 
ugi CLARICE. 
Je dis la vérité, 


ELISE ste 
Lm’ rotes 
Mon cher +. a eft donc enco eu 
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Mais dis-tu qu’il e@ pris ? 
C LA R 1 CE 
Sa prife eft affurée, 
. ELISE 
O Ciel! que tes faveurs font de peu de durée! 
ALCIONE 
Et le Prince, Clarice? 
CLARICE. 
Il attend le trépas, 
: ELISE! 
Ha: ma fœur, mon Alcandre! 
ALCIONE 
Ha! ma fœur, Amintas! 
E E-L ISE 
Et l’aimiez-vous ? 
„n AL.CIONE..: !: 
z: Hélas ! n'éroit-il pas aimable? 
Oui, ma fœur , je l’aimois , ce Prince miférable; 
J'ai louffert désle tems qu’il entra dans vos fers, 
Les mêmes maux pour lui qu'il a pour vous 
_ Joufferts: 
Mais, Ô ma chere fœur l! comme vous défolée, 
Et plus Le vous d'ennuis & de maux acca. 
„ blée, 
Les vôtres par les miens fe pourroient augs 
menter. 
Que le Ciel cefle enfin de vous perfécuter , 
Ert qu’à vous fayorable, autant qu'à moi con 
traire, 
Il conferve à vos feux votre aimable Corfaire! 
Conduis-moi donc, Clarice, oùje vais faire 
voit, 
Ce que peut für mon cœur un jufte defefpoir, 
EL $E. 
Allons, allons, ma fœur, par nos morts gé 
néreufes, 
Rendre illufires les feux de deux fœurs malheus 
xeufes, 


SCEn 


CORSAIRE 


SCENE IIL 
Alcione forta 


NICANOR, ELISE,- GARDES, 


NICANOR» 


U courezvous, Princefle ? arrêtez un mo 
ment. ia 
Lè Pirate eft repris & gardé fûrement , 
Et s’il faut que mon fils meure de fes bleffures, 
1l mourra , le Barbare, aprèsmille tortures. 
Acedifcours, je vois votre teint fe changer: 
11 couït pourtant encor un plus preflant dan- 


er, à 

si R s qu'on affége eft enfin emportée, 

La vie au prifonnier fera bien tôt'ôtée. 

Ni vous qui le fauviez-,ni mon fils qui meg 
cher, = « 

Ni-nul autre ici-bas ne pourroit l'empêcher. 

Son métier de voleur laifé un grand privi- 
lège r 

Aux Princes qui lont pris, & pourtant qu'il 
afége : K » F 

Et l’on peur bién punirun Corfaire odieux, 

Sans attirer fur foi la colere des Dieux. — 

Mais par mon fils fauvé , par Paphos délivrée, 

Sa mort €f feulement pour un tems differée, 

Sine s’oppofant plus au bonheur d'un Rival, 

11 ne confent fans feinte à cer Hymen fatal , 

Qui rend'mon filsheureux en poffedant Elifez? 

Autrement contre lui toute chofe eft permifes | 

Tandis: qu'à ce parti vous Je difpoferez; 

GarLicasvous l’amene, &wvous lui parlerez; 

Je cours où de Paphos la défenfe m'appelle. , . 

Gardes, fuivez mon ordre, & qu'on mefoit 


delle, 
fdelle Ka 4 
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SCENE IV. 


E LISE feule, 


‘7 A5 Tyran ! nattens pas d'Orofmane &de 

moi, 

Que la crainte. nous rende auf lâches que 
toi, 

Dieux l qui de Nicanor fouffrant les injuftices ; 

Semblez fes proteéteurs > ou plûtôr fes com- 
Plices,. 

Pat de rares vertus être femblable à vous, 

Eft-Ce donc s'atiirer votre injufle courroux? 

Et ce avoir meule votre haine mortelle, 

Que de m avoir aimée, & de m'être fidelle ? 

O Prince! qui {ans moi ferois moins malhew- 
renx; 

À quoi donc nous referve un deftin rigoureux ? 

Et d'un heureux moment de joye inefpérée, 

D'un efpoir aufli vain que de peu de durée, . 

A. t-il voulu flatter ceux qu'il vouloir punir? 

Mon cher Alcandre, enfin, qwallons nous 
devenir ? 


SC:E -N-E V. 


OROSMANE, ELISE, 
OROSMANE. 


L veut punir , Madame , un Amant témé- 
<. raire, 
Uninfenié, qui crut mériter de vous plaire; 
Dont la vie eit funefte au bonheur de vos jours, 
MaiSfinit-il des miens le long &trifte cours, 
Pyilque nos ennemis fouffrent que je vous 
YOYE: 


Tout 
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Tout rigoureux qu'ils font , ils me comblent 
de joye. 
E LISE 
Que tu les connois mal, ces communs enne- 


mis, 

Quand tu leur fais bon gré de ce qu’ils. t'ont 
permis ! 

La faveur dontru crois leur être redevable, 

De leurs méchancetez eft la plus redoutable ; 

Et tu le vas bien voir par les rudes effets 

Des maux quelle va joindre aux maux qu'ils 
nous ont faits. 

Tele dirai-je? on veut qu'Orofmane cheiñffe, 

Ou d'être fans Elife, ou d'aller au fupplice; 

On me donne à choifir, ou d'aimer Amintas, 

Que je ne puis aimer, ou de voir ton trépas, 

Laiflerai-je périr un Amant que j'adore? 

Ferai-je mon époux , d’un Amant que j'eb- 
horre? 

Parle, ouvre-moi ton cœur , & fans diffimuler, 

Fais voir à mon amour où le tien peut aller, 

Choifis fans héficer de la vie, ou d'Elife; 

Aton choix, quel qu’il foit, elle fera foumifè, 

Si ton ame-s'étonne & redoute la mort, 

Es Prince qui m'aime, & que jehaisf 

Ort, 

Des monftres plus affreux feroit le plus hor. 
rible, 

J'en ferai mon époux, pour toi tout m’ef 
poñfible; 7 

Mais fi ron cœur fidèle & tranfporté d'amour, 

Peut méprifer pour moi la lumiere du jour, 

1l n’eñt humain pouvoir qui fur.mon ame ob- 
tienne, " y 4 ` 

Que ma fidélité ne réponde à la tienne: 

Nonpas même les Dieux me pourroient em- 
pêcher, | 

De FRS après ta mort, ce que j'eus de plus 

ct; 


R? Xt 
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Et je ferois bien plus, ò malheureux Alcandre ! 

Si DOR pouvons pour toi dayantage entrepren- 
re, 

Fais, fais donc nos deftins, ils dépendent de 
toi, 

Fais-nous mourir enfemble, où vis heureux 
fans moi. 

e OROSMANE, 

C'eft m'offenfer, Madame , & cet mal me 

connoître, 


Mal juger d’un amour que vous avez fait naitre, 
Que me donnerle choix de la vie ou de vous. 


En pouvez. vous douter {ans haine & fans cour. 
roux ? 

Et quand bien je ferois un ingrat, un parjure, 

Auriez-vous pu me faire une plus grandein- 
jure? 

Hélas ! sil ne falloit pour augmenter vos 
jours, 

Ou pour les rendre heureux en leur tranquille 
cours, 

Que fouffrir qu'un Rival obtint votre hyme- 
née, 

Vous m'en verriez hâter la cruelle journée ; 

Et s’il manquoit ma vie à cetHymen fatal, 

Je l'offrirois moi-même à cet heureux Rival, 

Mais que pour la fauver vous me foyez ra- 
vie: 

Quel remede, grands Dieux! pour affûrer ma 
vie : 

Er qu'il la raviroit bien plus cruellement, 

A votre inconfolable & malheureux Amant, 

Que ne feroit jamais en fa plus grande rage, 

Du cruel Nicanor Je barbare courage. 


EL,ISE. 
Mourons donc, cher Alcandre, & neréfiftons 
. Plus 
A l’injufle pouvoir dés deftins abfolus, 
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OROSMANE. 
Un malheureux, qu'opprime une indigne for- 
tune, 
Vous aime, £&:fouffrira qu'elle vous foit com- 
mune ? 
Un Prince trop heureux d’avoir porté vos fers, 
Et trop récompenfé des maux qu’il a foufferts,, 
Pour peu qu’en fes malheurs vous preniezpart 
encore, 
Verra mourir pour lui la beauté qu'il adore? 
O Dieux! ce feul penfer dans l’efprit d'unAmants 
Eft fon plus véritable & plus cruel tourment, 
Songez , fongez , Princefle à mes maux trop 
fenfble, 
Que votre mort rendroit la mienne plus horri- 
ble ; j 
Et fongez que mourant & pour vous & fans 


vous, : 
Le plus cruel trépas me peut devenir doux, 


Et qui fait fi le Ciel fur ma funefte vie 

N'a pas toure fon ire & {a rage affouvie, 

Et qu'ayant fur ma tête épuifé fes rigueurs, 

Il n'ait gardé pour vous fes plus rares fas 
veurs ? 

Vos céleftes beautez par les Dieux achevées, 

A de meilleurs deftins font pareuxréfervées; 

Er s'ils ont le pouvoir d'exempter du tom- 
beau, 

Qui page que vous, leur ouvrage plas- 

eau ? ` 

Vivez, vivez heureufe , & qu'un Prince fidèle, 

Avec plus demérite, & non pas tant de zèle, 

Succede en votrecæur au malheureux amant ; 

Qui ne vous fut jamais qu'un fujet de tows 
ment, í : 

Et qui ne peut avoir de fin plus glorieufe, 

Que de perdie pour vous unevieennuyeufe. 


E LISE i 
Et moi pourrois-je avoir de plus honteufe fin » 
Que 
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Que de furvivre ingrate à ton trifte Déflin ? 

Mais comment ofes-tu me propofer de vivre ? 

Me donner des confeils que tu ne veux pas fui- 
vre? 

Ceffe, Prince cruel, cefe de m’attendrir, 

Ne me rends point la mort difficile à fouffrir; 

Laifle-moi partager la gloire de Ja tienne ; 

Songe que mes malheurs finiront par la micnne, 

Ét fonge de l'amour n’en a point de plus 
rand, 

Que d'aimer, d'être aimée , & de perdre un 
Amant. 

Mais où court , & que veut Clarice épou- 
vantée ? 


SCENE VI 
CLARICE, ELISE, OROSMANE. 


C-L A RICE. 


E Ciel nous: abandonne, & la Ville em. 

ortée, 

Et le trifte butin de l'avare étranger; 

Vous n’êres pas vous-même hors du commun 
danger. 

Dans a Palais tout manque, & lefoldat bar- 

are 
Déja pour le forcer, fes machines prépare, 
ELISE 

Hélas! au bruit confus que j’entens augmen- 
ter 

De ce dernier malheur il ne faut plus douter. 


OROSMANE. 
Vous n’avez rien à craindre où je ferai, Mada- 
me... 
ELISE 
Que tu me connois mal ,fi tu crois que moa 


ame 
Dir 
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Dans le péril s'étonne, & même suprès de toi; 
Mais on peut pour autrui craindre plus que 
pour 101, 
Situ m'aimes, cher Prince, Amintas & fon 
pere, 
Quoi qu’indignes objets de ta jufte colere, 
Connoitront…. 
OROSMANE. 
Jugez mieux d’un cœur où vous regnez, 
Et qui n'a d'ennemis que ceux que vous Crate 
gnez 
Nicanor & fon fils vivront, 


SCENE. VIL 


ARGANTE, OROSMANE, ELISE; 
CLARICE, CORSAIRES, 


ARGANTE. 


Qu la licence 


Ne vous emporte pas à la moindre infolence: 
es cherchons par-tout notre invincible 
O1: 
Mais nos vœux font ouïs, & c’eft lui que je 
vol. 
Cher Seigneur, que le Ciel à la fin nous rens 
VOYE. ss 
OROSMANE 
Sufpendons, mes amis, notre commune joye. 
ARGANTE 
Grand Prince! 
OROSMANE. 
Cher Aigante, i) faut fans differer, 
Em pêcher le deforare. 
ARGANTE. 
ll faut donc vous montrer, 
ie- 
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Sebafte en vain leffaye, & tel excès de rage 
Des plus fages Soldats maitrife le courage, 
Qu il eft à redouter que l'incendie enfin 
N'acheve de Paphosle malheureux deflin, 


ELISE. 


O quel malheur? 

OROSMANE 

Allons, Argante, allons fans cefe, 
Mourir , ou contenterma divine Princeffe, 


SCENE VII. 
CLARICE, ELISE 


CLARICE, 


E plus grand, le plus fier de tous vos enne» 
mis, 


Ett donc ainfi , Madame, à vos ordres foumis ? 
ELISE 


Prépare-toi, Clarice, à voir d’autres meryeil” 
es, 

Qui furprénaront bien plus les géux & Ies 
orcilies : 

Cypre ne verra plus la fille de fes Rois, 

Redourer des Tyrans , & gémir fous leurs 
loix : 

Ma puiffance en ces lieuxne fera plus bornée, 

Etj'y difpoferai de monlibre Hymenée, 

Mais que vois je ?-grands Dieux ! 


CORSAIRE. 35$ 

S CE N E IX, 
NICANOR, ELISE, 

NICANOR, 


E Ciel me venge enfin 
Et metentre mes mains ta vie & ton deflins 
Deshonneur de ton fang, peke de ta Patrie, 
De mon Jâche Amintas la bafle idolätrie, 
Ne s’oppofera plus à ma jufte fureur, 
Et je te confondrai dans mon dernier malheur, 
ELISE. 
Acheve ! eft-ce à moi, lâche, à t'en donnet 
l'audace ? 
Qu'attends-tu ? que mon cœurs'effraye à ta me~ 
nace ? | 
Il ef trop dès long-tems aux maux accoutumé, 
Pour avoir peur de toi, nide ton bras armé. 
Frappe donc, vieux Tyran, immole ta viétime» 
Hâre les châtimens que mériteton crime: | 
Sois Nicanorenfin: mais méchant, hâte toi; 
Sois ingrat àton frere, & perfide à ton Roi; 
D'un vengeur offenfé crains la jufte colere, 
3 N1IcA NO A. 
Qu'il vienne à ton fecours, qu’il vienne tom 
Corfaire: se k 
Il ne manque plus rienà mon reffentiment, 
Que de r'ôter la vie aux yeux de cet Amants 
Ilte verra périr au plus fort de ra joye, 
Mon ame à ce penfer dans le plaifir fe noye, 
Er fi j'ai differé de te'faire mourir, : 
C'eft pour plaire à ma haine, & te faire fouf. 
frir. 
E.L,1 S-E. 
Et moi pour te parler dans la même frane 
chife, 


Jete haibesucoup moins queje ne te méprife. 
Niv 
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N1CAN'O'R. 
Amante d’un Pirate, après ta lâcheré, 
Peux-tu parler encor avec tant de fierté ? 
; ELI1SE. 
Hé! qu’étoit donc:tanrôt Ja tienne devenue, 
Quand tu gardois Paphos , & que tu l'as pere 
due « 
Que faifoit ta valeur dans les murs de Pa- 


paos, 
Quandles Soldats fans Chef t'ont fait tournez 
le dos? 


SCENE x. 


OROSMANE, ELISE, NICANOR 
SEBASTE, CORSAIRES. 


OROSMANE: 


L nous à prévenus, ô Dieux ! 


E L1SE: 
Hélas! Alcandre, 
Ta valeur deformaisne peut plus me défendre. 
Mais punis un Tyran, quoi qu'il puiffe arri- 
ver : 
Préfere ma vengeance au foin de me fauver. 
OROSMANE i 
Tigre affamé de fang, que penfes-tu donc faire? 
NICANOR 
Me: venger d'une ingrate, en dépit d'un Cor- 
faire. 
O ROSMAN E 
Verfer le fang d'Elife! 
NICANOR. 8 
Arrête, ou tu ferts 
De cette chere Elife avancer le trépas. 
Kitete, dis je, &voi certemain toute prête 
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A troubler par fa mort l’aife de ta conquête. 
Teil > fongeant au fang que ce fer va ver- 
er. 
Situ veux qu’elle vive , il y faut renoncer ; 
Il faut quitter la Cypre, & loin de cette terre, 
Aller pørter ailleurs tes crimes & la guerre. 
OROSMANE. 
Hé! n’ès-tu point touché de cer objet char- 
mant À 
Barbare! 
NICANOR. 
Ha: je fuis fourd aux plaintes d'un 
Amant, 
Prens parti, fi tu veux. 


OROSMANE. 
En puis-je prendre un autre, 
Que defauver fa vie, & de perdrela nôtre? 
ELISE, 
Garde-t’en bien, Alcandre, & que par mon 
danger, 
Ton cœur plûtôt s'irrite, & fonge à me venger, 
OROSMANE. 
Hélas! ileftrroprard, ma divine Princeffe. 
Eu vain mon trifte cœur me confeilloit fans 
cele, 
De nela point quitter; monre{pe& m'a trahi, 
Etjefuis malheureux pour avoir obéï, 
Mais pouvant la fauver pas un trépas funefte, 
Hâtons-nous de jouir du feul bien qui nous 
refte, 
Prens ce fer, cruel Prince! & maître demon 
{ort. 
Sauve ma cheré Elife, & me donnela mort. 
SEBAS TE à l'oreille d'Orofmane, 
Seigneur …. 
N ICANOR. 
Et d’où Jui vient cette fatale épée? 
,SEBASTE. ; 
Tant plus à l'obferver ma vue ef occupée, 
Tant 
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‘Tant plus je m’y confirme & je le reconnais. , 
Nicanor, connois-tu mon vifage & ma voix ? 
NICANOR, 
Et feroïs -tu Sebafte ? 
SEBASTES. 
O l’heureufe journée, 
Quejerevoi l’épouxd’Aminte infortunée! 
Voitonfils, Nicanor; mais qu'un bizare fort 
Obligea plufeurs fois à fouhaiter ta mort. 
Il fut ce vaillant Roi qu'a refufé pour Gendre, 
Er qu’adepuis détruit ambitieux Pifandre; 
Il eft fils de la jeune & charmante beauté, 
Que quitta fans fujet ton infidélité 
NICANOR. 
Hélas ! jela quittai, mais fans être infidelle; 
Et fans les longs malheurs -d'une prifon 
cruelle, 
Le courroux de fon pere, ou la peur du tré- 
as, 
Keufldnt pu m'empêcher de revoir fes appas. 
Mais feroit-il mon fils: ce Corfaire invin- 
cibie ? 
Et croirai-je qu'Aminte à l'oubli trop fenfble, 
Ait pu fi-tôt changer en dédains rigoureux , 
Les tendres fentimens de fon cœur amou- 
reux ? 
Me dérober un fils fi grand par fon mérite , 
Qu'il femble que la terre et pour lui trop 
petite: 
Pourquoi me le ravir après lavoir donné? 
Pourquoi laifferfans pere un fils infortuné? 
Le crime fe doit-il punir fur l'innocence ? 
De combien d’aétions pleines de violence, 
Noircit-elle mon nom par cette longue er- 
reur, 
Et doit-on croire ainfi fon.aveugle fureur ? 


_SEBASTE,. 
De quoi me ferviroit une pareille feinte? 
De quoi fervirgit-elle au vaillant fils d'Aminre? 
Be 
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En l’ayouant pour fils qui gagne plus que toi ? 
Tu n'as que trop douté, croi-moi, Prince, 
croi moi. 
NI CANO Rà part. 
Il eft vrai que je trouve en ce noble vifage 
De la Reine & de moi , la reffemblante 
image. 
O fon fils ! ô le mien! car jen’endouteplus, 
Pardonne généreux à ton pere confus , 
Qui t'a long tems haï fous le nom d’un Cor- 
faire, x 
Et fait gloire aujourd’hui d’être connu ton 
pere. 


ApPproche-roi de moi fans haine & fans conr- 
roux, 


Viens dans mes bras , mon fils, 
OROSMANE- 
Ou plûrôt qu’à genoux, 
J'obrienne le pardon qu'une aveugle igno- 
tance... 
NC ANOR 


Il ne faut plus fonger qu’à la réjouifance, 

Et vous, ô belleElife, oubliez le paffé; 

Excufez les tranfports d’un courroux infenfé ; 

Agréez un époux qu'un ennemi vous donne, 

Et que mon Amintas foit celui d’Alcionne. 

Mais , hélas! fa bleflure au fort de mes plai- 
firs, 

Fait {ortir de mon cœur d’inutiles foupirs, 


OROSMANE 
Si je perdois ainfi ce frere incomparable, 
Mon ame de fa mort feroit inconfolable, 
ELI 8 E. 

Les Dieux nous traiteront plus fayorable- 

ment; 
Mais il faut l'informer de j’heureux change- 

ment, 
Qui donne à cet Etat une face nouvelle, 

Ni- 
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NICANOR. 


Allons tous lui porter cette grande nouvelle. 

Differons le récit de mon funefte amour; 

Et que Cypre à jamais célébre l’heureux 
jour, 

Qui donne un pere au fils , rend le fils à fon 


pere, 
Et finit les malheurs d’un grand Prince Cor- 
faire, 


FRAGME NS 
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Fin du Prince Corfaire, 
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CO MEDE 


A GTE -F 
SCENE PREMIERE, 


ISABELLE, TANCREDE, 


P ISABELLE, 
Rince, tu me fuis donc ? 


TANCRELDE, 
Oui, Princeffe infidelle, 
Et je vous fuirois moins , fi vous étiezmoins 
belle. 
ISABELLE 
Finis, finis ma vie, où ton cruel mépris, 
Ou je fais rerentir le Palais de mes cris. 
TANCREDE. 
Rendez, rendez à rous votre faute connue, 
A ma difcretion vous ferez moins tenue. 


ISABELLE. 
Et qu'ai-je fait, ingrat f 
TANCREDE,. 
Mille tours inconftans, 
Dont je vous convaincrois , fi j'en avois le 


tems, 
Q2 ISA. 
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ISABELLE. 
Si je te puis encor faire valoir ma flâme, 
Et te nommer encore , & ma vie, & mon ame, 
Di moice quej'aidit, di moi ce que j'ai fair, 
Four me venir ainfi mal.traiter fans fujet. 
TANCREDE 
L'infidelle me nomme & fon ame & fa vie, 
Cependant qu'un Rival tient fon ame affervie. 
O femme! comme un émbte , alors que l’on 
vous fuit, 
Legere vous fuyez , & fuivez qui vous fuit. 
ISABELLE. 
Hélas ! faut il que j'aime, & que l'on me 
haïfle ! 
TANCREDZz. 
Vous avez découvert mon défaut & mon 
vice, 
Je vous ai fort hate, & vous le favez bien. 
ISABELLE. 
Situ vouloïs im'ouir! 
TANCREDE, 
à Vous n’y gagneriez rien, 
Madame, finiffez vos plaintes amoureufes - 
Ces rendres paffons , ces paroles pompeules, 
D'imour, de defefpoir » de rage, de tour. 
ment, 
Ne me peuvent tromper qu’une fois feulement. 
Jene fuis plus, Madame, un Prince trop cre- 
dule, 
Qui de fous foupçonner anroit fait un fcrupule, 
Qui ne douta jamäis de Ce que vous difiez, 
Quife croyoit aimé , quand vous le trahif- 
fiez, 
De qui le cœur pour vous étoit.rempli de 
flme, 
Enfin qui fe croyoit le Maitre de vôtre ame. 
Mais aujourd'hui je fuis auffi plein de foup- 
çors, 
Que pour moi votre cœur eft remplide glaçons. 
Que 


Pal 
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Que dis-je de foupçons ? à mon ame éclairée 
Votre infidelité n'eft que trop averée; 

Et ce crime d'amour me ouitte du ferment, 

D'être vorrecaptifjufques au monument. 

Hélas ! quand je le fis , je vous eroyois fidellez 

Mais qu'on trompe aifément , alors qu'on eft 
fort belle ! 

Que l'on croit aifément, quand on et amou- 
reux ! . 

Et quand on eft trahi, que l'on eft malheureux ! 

Grace aux Dieux, je connois mon mal & ion 
remede: SE 

Donnez à l'Efpagnol le rang queje lui cede ; 

Et là-deffus , Madame , efluyez vos beaux 
yeux; 

Je les Fais délivrer d’un objet odieux. 


ISABELLE, 
Cruel, net'en vapoint. 
TANCREDE, ar 
Que me voulez vous dire ? 
Je fai tous les difcours que le remords infpire, 
Que l’on peut bien nier un crime fans témoins ÿ 
Mais on ne peut njer desfervices, des foins : 
Mais on ne peut nier qu'étant desheritée, 
Fort mal auprès du Roi qui vous a malrraitée, 
Et contre un favori difpurant un procès, 
Tant qu’on a på douter de fon heureux fucs 
ces, : 
Qui faifoit votre bonne ou mauvaife fortune, 
Qu'alors je me voyois fans concurrence 
aucune, F He 
Qu'alors je me voyois autant favorifé, 
Que l’Efpagnol alors fe voyoit méprifé, 
Vous n’aimiez rien alors qu’un Prince de Ta- 
rante ; 3 
Son grand bien lui rendoit la fortune riante. 
Salerne vou» manquant que l'on vous difpu- 


toin 
Q3 Tout 
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Toutau moins, penfiez-vous, Tarante vous 
reftoit. 
La maxime d'Amour étoit affez bien prife ; 
Votre efprit paroiffoit dans votre convoirife ; 
Et vous portiez alors jufqu'à l'extrémité, 
Et votre Politique, & ma fidelité. 
De carefles alors vous n’êtiez pas fort chiche ; 
Car vous étiez alors bien pauvre, & moi bien 
riche: 
Mais fi tôt qu’un Arrêt vous rendant votre 
ien 
Vous eut imis en état de vous paffer du mien, 
Que Naples vous revit une grande Princeffe, 
Et d'un puiffant Etat, & d’un grand bien Mai. 
trefle, 
Vous voulutes changer dès ce bienheureux 
jour, 
La maxime d'Etat, enmaxime d'amour, 
Oubliant vos fermens vous vous mites en te, 
Q:r'il falloir méprifer d'un Prince la conquête, 
Qu'il falloir renoncer à toute ambition, 
Et fuivre feulement votre inclination ; 
Vous crutes qu'un Mari fe pourroit rendre 
Maitre, 
Et qu'un Cavalier pauvre autant qu'on le 
peut être 
Seroit votre valet plutôt que votre Epoux; 
Qu'un Prince de Tarante, un Prince égal à 
vous, 
Vous feroit à la longue un joug infupportable, 
L'Efpagr.ol s'apperçoir de ce vent favorable, 
Sa vanité s'en enfe , 1] dépenfe en habir, 
Il acheve fon bien, épuife fon credit , 
Il porte vos couleurs , fon train porte vos chif. 
fies 
Et fuivi de Tambours, de Trompettes, de Fi- 
fres, 
Le jour de votre Arrêt ( ce fur le même jour ) 
D'une coure de bague 1! regale la Cour, 


pe- 
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Devant votre Paltis une Lice fe drefle, si 
E'Eipnal biénheurere y'fait Voirfon adreñle , 
Le peupie l'applaudir, la Cour s en fatisfait : 
G'eft fous votrebifcon/que tout cela fe fait, 
Vous le foutez, Midime; & vous mM armez 

encore ? ae 
timoiy fe vons détefte, & moi, je Vous ab 
horre, -a M 
omme uneamelegerés unefprit d ir re 7 
A qui l'on plait un jour , & Paure l'on dé- 
plait. 
k H P Eai i z y “A 
Aimez, Madame , aimez l'Efpagnol Hypo 
iite, > i a 
Et l’aimez plus que moi, de peur qu Hne m 
mite ; 
Etlà-deffus Madame, effuyez vos beaux yeuxs 
Je les vais délivrer d'un objer odieux. 
ISABELLE. i 
Acheve, Princeingrat , acheve tes injures ; 

Tu men dis pas encore aflċz, ni d'affez dures : 
Puifque je ‘t'ai donné tout pouvoir fur mon 
cœur, à 
Tu ne faurois avoir pour MOI trop de TIgUEUTe 
Si tu te fatisfais, quand ron mépris m'offence y 
Er fi Ceit à ce prix que s'obtient ta préfence, 
Je ne me plaindraf point de la rigueur du prix, 

Errien ne me fera plus doux que ton mépris. 
Le Ciel me foit témoin , Prince , fi pour te 
} 
laire, F3 LALAN 
Rien m'et rude à fouffcir , met difficile à 
faire : NES, à E 
Oïdonne des tourmens, je fiis prête à foug 
frir; s 
Ordonne- moi la mort, } 


e fuis prête à mourir. 
TANCREDE. 
Je ne veux point la mort d’une femme pet- 
fide : 
Je puis me rendre heureux fans me rendre ho- 


micide, 


Q + 158; 
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368 C,o.M Ep IÆiS 
ISABELL 
Tu ne me pe i ” 
Ax , quitter 
mo) q fans.me donner là 
TANCR 

Oui, car ee 
? SE non changement vous affligeroit 

Mais pour v * 

Bour vous confoler, lEfpagnol a des 

Qui fech ee b 

eront bientôt vos yeux r i 
aen! y emplis de 
ISABELLE 

se LE. 

REfagnol Hypolite, ame ingrate &fansfoi, 
ecu jufqu'ici que des rigueurs de moi. 
En TAN ORE DE, 

Que des rigueurs de vous ? Dieux! quelle ef- 

fronterie! 

Pourquoi donc confentir à fa galanterie ? 

. , „ I SA B-E LL, E 
Et puis-je l'empêcher? 
TANCRÉDE. 
. Et pauvre comme il ef 

A moins que d'être ému de fon propreinterêr, 3 

Joûroit-il de fon refe à la fimple nouvelle 

D'un Arrêt favorable à fa chere Tfabelle ? 

“EMA préfens qui le mettroient à bas, 

uan irot du bj il n° 

Q: il aurot du bien autant qu'il n'en a 

Un panve Cavalier donne -t-il cent Fiftos 
est 

Et fait-on aujourd'hui des dépen£es fi folles ? 

re | ISABELLE. 

ors que l’on t'apprit le gain de mi è 
PDE, ppritleg on procès, 
TANCRE DE, 

, Moi? j'en.fus rayi jufqu’à l'excès 

J *rhrai pie Page, & lui promis cent cho- 
es 


Sy 
je F1 vos couleurs, blanc & couleur de ro- 
3 


jen 
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J'en couvris un habir, & ceux de tous mesgens; 
Et la Cour admira ma Plume & mes Galans, 

ISABELLE. 
Èt porter mes couleurs, & promettre à mon 
Page, 
Ce weft de’ ton amour qu'un foible témoi 
gnage; 
Une autre en auroit eu pourtoi de la froideur, 
Au lieu que de mon feu jen augmentai l'ar- 
deur, 
Mais mon Amour me rend à tel point infen- 
lee, 
Que na plaisencor, quand tu m'as offen« 
” ée, 
Ton Rival fit bien voir qu'il aimoit mieux que 
toi, 
Et n’en reçut pourtant que des rigueurs de moi; 
11 donna des prefens, il donna des Mufques, 
Il fit de grands feftins, & des fêtes publiques, 
11 dépenfa fon bien avec profufion, 
Er íon luxe égala fa forte pañfion. 
Mais il en eut de moi fi peu de recompenfe, 
Que je n'eus pas pour lui la moindre complai- 
fance ; 
Qu’alors que de la bague il emportale prix, 
Que l'air en fa faveur rerentifloit de cris, 
equittai mon balcon: ce qu'on trouva fi rude, 
Qu'il m'accufa par-tout de trop d’ingratitude. 
Inferes - tu de là que jete fais grand tort? 7 
Que je te hai beaucoup ? que je l'aime bien 
fort ? AE 
Et feras-tu jamais de plus grande injuftice ? 
Tu m'accufes encor d'avoir de l’avarice, 
Et que jamais en toi je n'aimai que ton bien, 
Par la feule raifon qu’on m’a rendu le mien. 
Certe conclufion eft fauffe , ek chimerique: 
Et, pour moi, nonobftant ma foible Politi- 
que, 
Qui m’apprit, difiez-vous,à changer Pautrejont 
QS La 
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La maxime d’Etat en maxime d’ Amour, 

Je raïlonne , il me femble , avec plus de jufteffe, 

Encor que je ne fois qu’une folle Princefle, 

Qui manque à fon devoir, qui manque à fon 
honneur, 

Qui fuit un Efpagnol, qui fuit un grand Sei- 
gneur: 

Je reconnois pourtant que ce Seigneur m'ou- 
trage, 

Et que c'eft un effet moins d'amour que de 
rage; 

Qu'il agit en vainqueur, & non pas en Amant; 

Qu'il me traite en Efclave , & trop inlolem- 
ment; 

Enfin qu'il n'aime point, ou bien qu’il n'aime 
guere, 

Celle dont la raifon fe perdit pour lui plaire ; 

Et jeconnois encor qu'un objer odieux 

Medevroit être cher, fij'avoisde bons yeux. 

Mäis pleine queje fuis d’une fureur extrême, 

l'aime qui meméprife, & méprife qui m'aime, 

O trop cher ennemi de ma félicité ! 

Qui me viens mal-traiter fans lavoir mérité, 

Si tu veux l'avouer, tu fais bien en toname , 

Qu'il n'eft rien de plus pur que mon cœur plein 
de fâme, 

Etquece cœur fi pur & fi fort enflamé, 

si ce n'eft toi, cruel, n’a jamais rien aimé, 

Mais plûtôr, Prince ingzat , fonge à ta con- 
fcience ; 

On te veut pardonner, confeffe ton offence; 

Ou, fitu veux encor que tout tombe fur moi, 

Que veux-tu quej'avoue avoir fait contre toi ? 

Ton coufroux contre moi n’eft que trop légi- 

._ time, 

J'ai failli contre toi, je confeffe mon crime ; 

Mais, Puifque ra rigueur tacheroit ta vertu, 

je demande pardon, mele refufes-tu ? 

Vn Riyalte déplair, itfaut queje le chaffe : 

Enf# 
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Enfin , pour t’appaifer que veux-tu que je faile ? 


Il n'et rien d'impoflible à qui fait bien aimer, 


TANGREDE  . 
Ni rien .que.vos beaux yeux ne puiffent bien 
charmer, . 
Il: n'eft poing de froideur qui leurs regards foûe 
TlENUEs. © 4 r 
Laurs fâimes ant déja triomphé de la mienne, 
Erde quelques foupçons queje fois agité, e 
Ces beaux yeux m ont remis dans la tranquils 
.dité, 
15 À BE LL E 
Tu m'aimes donc encor ? 
TAN! GR E D Ei 
Oui, ma belle Princefle; 
Monefpoir reflufcite &. mon déplaifir cefe, 
Je mecroi feul.heureux.parmi tous Vos Armanse 
Monefprit ne fuit plus fes jaloux fentimens, 
II ne craint plus les {oins d'un Rival de mérite, 
Et ne fe fouvient plus dugalant Hypolire. 
Mais, oubliez aufi mes tranfports indifcrets, 
Puis queje les confeffe avec mille regrets. 
ISABELLE. 
Ou plutôt oublions. nàs mutuëlles plaintes, 
Mettons-nousdans l'efptir qu'elles ont évé fein- 
tes, 
Où bien figurons.nous qu’elles n’ont point été. 
T AN C RE Dg 
Je nat plus rien à fairé après tant dé bonté 
Que dérefler mon crime, & yaus men devez 
ctoire, L 
Et qu’à vous obéir je metstoute magloire. 
ISABELLE. 
Et moi, je. mers la mienne à m'aimer rien.que 
roi. ; 
Mais donňe: mai »cher Prince, un gage de ta 
Oly 5 
Qui foit comme une maigue au front de ta cap- 


tive, 
Q6 K 


2 COMEDIES 
Et qui t’affürera fon humeur fugitive, 
Si du charmant defir d’avoir fa liberté 
Son efprit inconftanr étoit jamais tenté, 
Pourvû que je te plaîfe, itne m'importe puere, 
Que j'artire fut moi les djfcours du vulgaire : 
Des plumes dont ton chef eft aujourd’hui paré 
Un bouquet éclatant fur ma tête arboré 
Fera connoître à tous ma conquête impoffible, 
Etqu’à tous, fors àtoi , je füis inacceffible, 
Ettoi, pren ce ruban qui nouoit mes cheveux, 
Comme un gage afluré de mes finceres vœux. 
Es me le rendras ce bien-heureux fime 
ole, 
Tu verras fi je fuis Princeffe de parole, 
Et fide te changer j'eus jamais le defir. 
Detache doncra plume, &'me donne à choïfir + 
Expofons aüjourd’huiñnosfavetrs dans Ta lice, 
Si l'on rénd par désvœux la fortuné propice, 
Tu doistout efperer de ceux que je ferai. 
TANCREDE. 
Puifque vous le voulez, jé m'y préfenterai, 
TSABELLS. 
Remportezen l'honneur. 
TANCREDE. 
Tour me féroit poffible, 
Si l'excès de l'amour rendoit l'homme inyin- 
cible; 
Mais la Fortune injufte au choix des plus heu 
reux, 
Ne jette point les yeux für les plus amoureux, 
ISABELLE, 
Mene-moi chèz le Roi: quoi que dans mon af 
faire 
Le vent de ta faveur mait étéfort contraires 
Je viens ici pourtantremercier le Roi, 
De tourcequ’en fonnom lona fait contre moi, 
Mais je connoi la Cour, & par experience, 
% faï qu’il y faurêtre armé de patience, 
fouftrir des affronts, faire des complimens = 


{ 
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Et payer des refus par des remercimens. 
Yoici le Roi qui vient. 


TANCREDE. , 
Ma Princefle, il me femble 


Qu'il n’eft pas à propos que l'on nous voye 
enfemble, 
Pour certaines raifons. 
1 


6A BELLE. 
Vous craignez la faveur, 


Et faites bien, Tancrede. 


TANCREDE. ; 
Ha, non, fur mon honneurs 


è jet à ble 
Auprès de vous, objet à mon ame adorable, 
La are. de la Cour m'eft peu confiderable, 


SCENE I 
LÉ ROI, CAMILLE, 


LE ROL 


U méritois fans doute un plus heureux 
fuccès : : 

Mais-ne r'attrifle point 
ces. : 

La faveur de ton Roi peut à ton avantage 


du malheur d'un Pro- 


Faire plus, qu'un Arrêt n’a fait à ton dommages 
Salerne eft un Etat, dontia poñefion 
i i j ition : 
Etoir un digne objet detonam P 
Mais, à quelque haut point que la tienne tẹ 


orte; ; 
Pour B: fairearriver ma main eft affez forte. 


jt Salerne ;iln’y faut plus fonger: 
Sena eT des Loix chacun fe doit ranger. 
Tour le bien d’Ilabelle, & toute fa dépouilles 
Ne vaut pas ce qu'un Roi te donne dans la 
Pouille; AR 
Jet'enfais bar. ouy Dig 
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Des bienfaits deton Roi n'eft qu'un commence» 
ment, 
CAMILLE. 
Vous furmontez des, Cieux là mauvaife in. 
fluence. 
Ce qu’un fort rigoureux refufe à ma miffance , 
M'eit doublement rendu par votre Majefté : 
Et je ferois perdu, fije ne l'euffe érté. 
Je n'accuferai point mes Juges d'injuftice, 
Ethe me plaindrai point d'un Arrécpeu propices 
J'obéïs à celui qui m'a dépoffede; Re 
Sij'avois gu bon droit, on me l’auroit gardé. 
Mais je féroiïs bien voir que ma belle adyerfaire 
Si votre volonténe m'étoir point contraire,  * 
Devtoit perdre Salerne, & qu’un Etarfoûrnis 
A de pareilles mains, rit à vos Ennemis, 
Fait revivre aux François leurs mortes efperan- 
ces, 
Et jouer lesrefforts deleurs inrelligences; 
Et je dirois bien plus. 
LE ROL 
Tu n’en peux dire affez ; 
Ne refpeéte perfonne, & dis ce que tu fais. 
CAMILLE, 
Sire, je fai fort bien que cette ambitieufe, 
Oubliant fon devoir en fa fotrine heureufe, 
Entretient grand commerce avec vos ennemis $ 
Etje le prouverois, s’il me l'éroit permis, 
Si, par un ordre exprès de votre main Royale, 
Fouillant exaétement chez cette déluyale, 
Je trouvois un papier qu’elle tient bien caché, 
Qui la convainc d'avoir le François recherché, 
Er de devoir donner par fon Etat entrée 
À la flotte qu'on fait devant Marfeille ancrée, 
Qui menace nos bords, & qui vient contré 
vous, 
Par la force appuyer les deffeins des Anjoux, 


LE ROI 


k fai que des François les fecretres pratiques 
à Nous 
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Nous menacent encor de fpeétacies tragiques; 
Que l’Erat eft rempli de Prêtres dangereux, 
Aufñli traitres pour moi , que fidèles pour eux. 
Je n’en foupçonnois point la Princefle Ifabelle, 
Que fi tu peux prouver ce quetu me dis d elle, 
Non feulement Salerne; & fon bien font à toi; 
Mais ma Cour te verra le premier après moi. 
Vien, je te vai donner l’ordre que tu fouhaittes; 
Sois prudent , pren ton tems y tiens les cho- 

fes fecretres, ne 
Mes gardes te fuivront, Mais la Voici venir; 
Mon ame en la voyant ne fe peutretenir, 
Er, quoi que de cacher mon courtoux il mime 

porte, A 4 
Mon premier mouvement fur ma Raifon Pem» 

porte. ès 5 
Diffimulons pourtant, & ne lui difons rien, 
Princefle, on vous rend donc Salerne, & votre 


bien? 
SCENE IL. 


ISABELLE, LE ROI 
CAMILLE. 
ISABELLE, 


vi, grand Roi, la Jufticeenfin merefitue 
Ce qu’on m'avoit ravi de puiffance abfo- 
lue : 
Les Loix m'ont protegée , & vo 
Je reçois par leurs mains ce qu 


nez. ; 4 
Ainfi des juftes Rois le Froteéteur fuprême 


N'éloigne point fes mains de votre Diadême , 
En foutienne le fonds, & vous fafe vain- 
queur à 
Par- tout où vos exploits fuivront votre grand 
cœur ! 
LS 


us les foutenez, 
e vous me don- 
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LE ROR 
La Juftice en vos biens vous ayant rétablie, 
Songez à conferver une fi bonne Amie : 
Elle rend les Etats, & d’un pouvoir égal, 
Elle les fait ôter quand on en ufe mal. 


ISABELLE, 
Q! que cette réponfe » & que ce froid vilage, 
A ma tranquillité font de mauvais prefage ! 
Qu'un Favori de Roi peut nuire ! & contre 


uis 
Que lInnocenceeft foible, & trouve peu d'ap- 
pui ! z 
+r 
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> 
ESSE, 


LE FAUX 
ALEXANDRE: 
COMEDIE. 


dr Lan à L 


LELLELLELLL.LSE 


SCENE IIF 


JODELET,-LEANDRE. 


JODELET. 


7 Ous vous mourez d'amour ! ô moleffe? 
| à moleffe! 


Que tu caufes de maux à la pauvre jeuneffe! 
LEANDRE. 
Cher ami, tes confeils font ici füperflus, 
Et même font fâcheux : ne m'en donne donc 
plus. 


JODELET 


Bon fi jen’avois pas interêt en la chofe: 
Mais feul je pârirai dela métamorphofe; 
Et puis , ayant railon.. 
LAN- 


CoMsrDies 
LEANDRE, 
3 Et fi je n’en aï Point, 
M'en veux-tu faire avoir, Pedant au dernier 
point? 
JODELET. 
Après avoir bien fait les fous, & Pun & Paw 
tre, 
Moi tenant mapartie, Syoustenant la vôtre, 
Moi faifant l’Alexandre , & vous l'Epheftion, 
Si l'on va découvrir la transformation, 
Nous ferons pour le moins le fujer d'une His- 
foire. 
Eloignons nous d'ici, fi vous me voulez croire; 
Keprenez le chemin de votre Régiment, 
Sans faire plus long tems lamoureùx de Ro- 
mant: 
La Plus courte folie eft toujours la meilleure, 
LEANDRE 
li faut que je poffede Aminte , ow que je 
meure, 


JODELENT. né: 
Le Coufn qui l'époufe eft pourtant arrivé, 


s LEANDRE,. 
Ile vrai, mais je croi qu’il n'aura pas trouvé 
Grande correfpondarice en fa belle Coufine, 


LODELET. 
Pourquoi non ? il eft jeune & de fort bonne 
mine, 
LEANDRE, 
Avecque fa jeunefle , &fa mine, il déplait, 
Et même il eft haï, débauché comme il eft: 
C'e un homme perdu dans le vin, dans les 
femmes, 
Qu'on ne voit point ailleurs que dans les lieux 
infames ; 
Glorieux , fanfaron, poltron au dernier point, 
Qui fouventa querelle , & qui ne fe bar point, 
D'un éfprir mal tourné, de naiflince vulgaire. 
Un pere le voulant, de peur de lui déplaire, | 
Amin 
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Aminte l’a voulu neleconnoiffanrpas; 
Mais elle aimeroit mieux aujourd’hui le trépas 3 
Elle même aujourd’hui men a fait confidence > 
Juge fi j'ai fujet d’avoir de l'efperance. 

JODELET, ; 
Je voudrois bien parler , fi vous le trouviez 
bon, 
LEANDRE. 
Parle. 
JODELET 
un certain Marquis prend les eaux à Boug 
bon, 
Un vieil Seigneur Anglois vient avecque fille, 
Qui furpañle en beauré le Soleil quand il brille; 
Cet Ange lumineux embrafe le Marquis, 
Qui découvre fa flåme à lun de fes amis, - 
De femblables fecrets fréquens dépofñtaire ; 
Cet n franchement dit qu'il n'y fair que 
aire: 
Ce Marquis auffi fou qu’il croit l'être bien peus 
La railon fort malade , & l’efprir fort en feu, 
Cioirque fi fon Ami contiefait l'Alexandre, 
Ce Phœnix de beauté fe pourra laiffer prendre ; 
Sans plus fonger à boire, il déloge un beau jour» 
Et va fur le chemin fcandalifer un bourg, 
Parl'etronge harnois dont cet Ami fidèle, 
Pourpleire à ce Marquis dépourvà decervelle, 
s’eftarmé dans Moulins. Périffe malement, 
Quiconque eft inventeur de tel déguifement. 
Que le Diable d'enfer n'ait mis dedans la tête, 
De ce pauvre Marquis cette noble conquête, 
Et n'ait même fourni ce harnois malheureux, 
Pour caufer un grand mal au Marquis amou- 
reng, 5 
Et faire à fon Ami partager l infortune, 
C'eftune chofe vrare & fans replique aucune, | 
Ce beau couple de fous, faifant bien les plai- 
fans 
Et donnent dans le Bourg à rire aux raser 


ms, 


R 
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Le Marquis plein d’efpoir, fon Ami plein de 
o crainte , 

Voici venir l’ Anglois avec fa fille Aminte. 

On leur parle des Fous : l’Anglois aufi fou 
u'eux, 

Et fa file aufi folle, en deviennent tous deux 

Si fous, que tous ces Fous, font un gros de 

folie, 

Ettous quatre, & leurs gens partent de com- 
agnıe, 

Les voilà ans Paris; un Hymen accordé 

Vient ôter au Marquis fon efpoir mal fondé. 

Le Marquis extravague, on découvre fa feinte ; 

1] faut fe retirer fans époufer Aminte; 

L'Alexandre y reçoit quelques coups en fortant, 

Le Matquis par malheur en reçoit bien autant, 

Etrous'deux font enfin dans une Prifon noire, 

Comme fourbes logez : ici finit l'Hiftoire, 


LEANDRE. 
Hé bien ? qu’inferes tu de ta narration? 
JODELET. 

Unzfftont, ou du moins grande confufon, 

Vous aimez une fille à fon Coulin promile, 

Le plus grand fou des fous qu'abreuve la Ta. 
mife; 

Son Pere eft des Vieillards le plus grand contes- 
tant; 

Et {a Vieille moitié, qui du moins l’eftautanr, 

S'et mis dana fon efprit que fa fille eft rant 
belle , 

Qu'un Prince feulement peutêrredigne d'elle, 

Et qu'un moindre parti ne lui peut être égal, 

Le Pere d'autre part defire bien ou mal, 

Qu'un Neveu de fon nom, {oit l'époux de fa 
fille, 

Et le Reftaurateur de fa noble famille, 

Sa femme y contredit, &veut un grand Sei- 

neur, 
Là-de ùs vous penfez, Monfieur le fuborneur, 
QY 
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Que fes fous de Parens vous la laifferont pren- 
dre 
Si je fais bien le fou fous le nom d'Alexandre? 
Eh de grace, eft-ce avoir le jugement bien fain ? 
Confiderez-un peu quel eft votre defftin, 
Comme il eft entrepris contre vent & marée, 
Et que la réuffite en eft mal aflurée, L 
Et qu'une fourbe enfin eft nn lâche moyen 
Pour gagner d'une femme ou le cœur ou le 
bien. 
La reputation vaut bien une Maitreffe. 
LEANDR-E. 
Le mérite d’Aminre excufe ma foiblefle ; 
Ami, fi tu favois tout.ce qui s'et panié, - 7 
C'eft ce que toi, ni moi, n'aurions jamais 
penfé. 
J ODELE T:. 
» d ? 
De LEANDRE. 
Tule veux donc favoir ? 
JODELET. 
Oui, j'en enrage, 
LEANDRE... 
Je reçus de fa part hier au foir un meflage, 
Parle moyen duquel tant qu'a duré la nuit, 


Je l'ai vue à mon aile. 
ODELET. 


Et tout cequi s'enfuit ? sn. 
LEANDRE, 
Je ne dis pas cela. 
JODELET. TIE 
Tant pis : & notre Hiftoire ? 
LEANDRE, 
Elle la fait. 
JODELET. 
Tant pis: fût-elle fans mémoire, 
Autant que vous avez té fans jugement, 
De révéler ainf notre dépuifement! 
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LEANDRSE. 
Elle connoît par-là l'amour que j'ai pour elle. 
JODELET. 
Elle connoît par-là votre peu de cervelle: 
Si nous n'avons par- là, vous & moi, mille 
coups, 
Je veux palier par là pour plus grand fou que 
vous. 


LEANDRE, 
Et t’ayant dit qu'Aminte eft à demi gagnée, 
Et que de fon Coufin elle eft fort éloignée, 
Et qu’elle m'aime autant qu'elle lui veut de 


mal, 
Quand tu viens contefter , n’es-tu pas un brys 


tal? 
ODELET. 

Et n'en êtes-vous pas plus d'un , & plus de 
mille, 

D'avoir un tel deffeinenune telle ville ? 

Et n’en démordre point, fachant bien que de- 
main 

Aminte & fon Coufin fe donneront la main ? 


La NÔCe. ss... 
LEANDRE. 


De deuxjours elle ne fe peut faire, 
ODELET. 
Pourquoi non‘ 
LEANDRE., 
J'ai mis ordre à reculer l'affaire, 
JODELET. 
Et ces deux jourspaffez { 
LEANDRE. 
Quelque autre invention 
Redonnera l'efpoir à mon affeétion. 
Deux jours de tems me font d’une importance 
extrême. 
JODELET. 
Et ne faurai-je point cenouveauftratagême, 


Qui doit reflufciter votre Amout aux abois’ . 
Moi 
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Moi qui fais tour pour vons &'phis que je 
ne dois‘ 
L'E A N DRIE 1 
Tu fais bien que fa mere eft folle , & fans re- 
mede ? 
JODELET, 
Et fon mari ne l'eft pas moins. 
LE ANDHE 
Elle poffede 
L'efprir de ce Mari. 
JODELET 
Ces:Nôces, toutefois, 
Se fonten dépit d'elle, &non pasdefonchoix, 
LE ANDRE. f 
Tu fais que fa Marotte eft d'avoir pour fon 
Gendre 
Un Prince, un Grand Seigneur : qu'elle. yoy- 
droit voir pendre 
Ce beau Felton; enfin qu’elle fera rumeur, 
s'ilfevienrpréfenter quelque parti meilleur, 
Demain un Grand $Cigneur vient demander 
Aminte. 
Devant qu'on ait connu que ce neftqu'une 
feinte, 
Etgu'on ait appiifé la Mere là-deffus, 
Je veux que fes efforts, foibles & fuperflus 
Nefaflenrque dubruir, Au moins en tirerai- 
je 
Quelques jours de répit. 
JODELET. 
Et cela vousallege ? 
LEANDRKE. 


O DELET. 
Oui-da, je ris, mais c’eft en entageant, 
LEANDRE. 
Rire du mal d'autrui , c'eft rire en outrageant, 
JODELET. 
Tâcher de vous guérir, cet donc vous faire 
outrage l yous 
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Yous ne pouvez jamais me fâcher darantage. 
LE ANDRE. 
Hé mon Dieu !-prens-eu garde à mes brutalis 
tez ? 
JODELET. 
Et quand vos beaux defleins feront tous avor- 
tez, 
Que ferons-nous ençor ? 
LEANDRE, 
Ne fachant plus que faire, 
J'enleve, je me bats, & je me desefpere. 


JODELET 
Et quel eft ce Seigneur fuppofé ? 
LEA NDRE. 
Cek Stilpon. 

ODELET. 

Où Diable avez-vous pris cet infigne fripon ? 
LEANDRE 

Hier je le rencontrai par bonheur dans Ja rue, 


JODELET: : 
11 faut que vous croyiez que le monde eft bien 
gue! n : 

Eh quon, fans équipage, & fans train, un Filou 
Paflera pour Seigneur ? ma foi, vous êtes fou, 
LEANDRE. 

Jele fùis, cher Ami, plus qu’on ne peut le dire; 
Mon mal de jour en jour s’accroit, & devient 
pire. 
ODELENT. : 
Je ne dis donc plus rien, car j'y gagnerois peu, 
s LEANDRE. 
Retirons-nous, voici le Comte & fon Neven, 
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SCENE II, 


LE COMTE DE LA TOUR, 
FELTON, 


LE COMTE. 


X J Ous dites donc, Monfieur , qu'en lifant la 
Caflandre, 

Il s’eft imaginé qu'il étoit Alexandre? 

Du re Dom Quichot, c'eft marcher fur 

S pas 

Dom Quichot éroit fin, celui-ci ne left pass ` 

c'eft un fou véritable, & qui me fair bien rite; 

1l eft épris d'Aminre, & lui dit fon martyre; 

En des termes plaifans, où paroît tant d'efprit, 

Que je ne doure point, lors que fon mal le prit, 

Qu'il ni ait eu beaucoup: mais la mélanco- 

ie, 

Qui donnedel'efprit, donne auff la folie, 

Celui qui l’accompagne eft un homme bien 
, ait, 

Qui fent fon Gentil - homwe, & fort peu fon 


valet: 
Ilethomme d'efprit, il a dequoi dépendre, 
Et = 9 foins qu’il rend à ce pauvre Alexan« 
re 
Sont bien plåtôt les foins d’un véritable ami, 
Que d’un fimple valet qui ne fert qu’à demi. 
FELTON 
Mais ne peut on favoir, ni fon nom, ni fa race? 
LE COMTE. 
On les doit bien cacher après cette difgrace. 
Pour moi, je croi qu’il eft homme de qualité, 
Qui devient furieux s’il n’eft en liberté. 
Tel qu'il foit , je prendrai plaifir de fa folie, 
Puis qu'il n'eft pas de ceux qu’on enferme, ou 
qu'on lie, 
R FEL- 


386 GaowE D TE 
s FELTO N 
D'où vous eft-il venu ? 
LE COMTE. 
Revenant de Bourbon, 
En un Bourg. macmémoixe en a perdu le 
nom, 
Un Cheval mort mefit deux on wois joursat- 
rendre, 
Jufqu'àtant qu'on m'en påt trouver un autre à 
vendre. 
Ce fou depuis huit jours.qui Jogeoit dans ce 
Bourg, 
Vifitant tout le monde & les lieux d’alentour, 
Par mon Hôte introduis vint me rendre vifire; 
Ma.fille pour le vaincre eut allez demnérites 
1l fe dirfon/Elclave, &:lui rend mille foins s 
Elie.y prend, fon plailir , je ne l'y,prens. pas 
moins; 
Jnem'eft point à charge, il, donne, ilfait dé 
pence, z 
Et fes gens ont- pour moi beantoup, de défé- 
xence j 1 
Il ne parle jamais qu’avec authorité, 
Et conferve par- tout beauroup-degraviré : 
Quelquefois fes difcours font d'un homme 
bien'fage, 
&t l'on le croiroit tel dans un autre équipage, 


S'CE'N E IH, 


JODELET o. LEANDRE, LE COM: 
TE, FELTON, AMINTE, LA 
COMTESSE. 


JOPE LET 


Puike å 
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LEANDRE, 
eigneur, 
JODELET. 
Viens à moi, cherami, 
Depuis qu'AmOur m’apris, je ne dors qu’à demi, 
Mais les grands Conquerans dorment moins 
que les autres. 
Ha, Comte, vous voici ! cethomme eft-il des 
vôtres ? 
LE COMTE. 
Cet mon Neveu: 
JODELET. 
Pauvrehomme layez-yous des Neveux? 
Les Parens ne font bons qu’à blanchir les che- 
VEUX : 
Ces meubles fuperflus dedans unefamille 
A ceux qui comme yons ont une belle fille, 
Ne font bons qu’à la guerre, où le plomb d’un 
moufquer 
Les réduit tôt ou tard à leur dernier hoquet, 
LE COMTE, 
Mon Neveu vaut beaucoup 
J OD ELET 
Tout Oncle en dit demême, 
Et chacun ici bas eft fou de ce qu'ilaïine. 
La raille en eft aflez paffable, mais du cœur 
Ena t-il ‘ef il jufte ‘ ef-il Homme d'honneur? 
Souvent un corps bien fait et la maifon dù 
vice. 
FELTON. ‘ 
J'ai grande paffion de vous rendre fexvice. 


y JODELET. 
C’eft difpofition, fans doute, à la vértui 

Que d'étréofficieux Apropos, d'où viens-tu? 
Abfent depuis hier au foir, 


LEANDRE, 


P Certaine affairé 
Mefr couchét dehors. 


R 2 
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TODELT 
Ten Ce n'eft pas là me plaire: 
Que je n'entende plus que l’on air découché. 
. ._ LEANDR®%. 
Je ne pais plus long-tems vous cacher mon pé» 


ché; 
j'avois fait la débauche. 
JODELET. 
Aine vile & buvante, 
Tu n’as en tout ton corps que la vertu mou- 
vante, 
Et tant foit peu d'inftin&: ô! que les grands 
Heros 
Sont différens de coux qui ne font que Zeros, 
Des bons à rien. 
LEANDRE. 
Grand Roi, Plutarque en votre vie, 
Vous faitpafler pour un Ivrogne. 
JODELET 
En, : ompagnie, 
On m'a vu buvoter queïiquefo!s , mais le vin 
N'eft pas incompatible à món être Diving 
C'eft le vice des Grecs. Feu Philippe mon Pere, 
Au moins l'Epoux mortel de Madame ma 
Mere, 
Car on fair que mon Pere eft Jupiter Am- 
mon, 
De vous dire comment , cet un trop long 
fermon; 
Philippe donc, buvoit, dit-on, comme une 
éponge, 
Et moi buvant auli, fouventéfoisje fonge, 
Quoi qu'il n'aitpoint de-part en ma produc- 
tion, 
Qu'il avoir quelquefots communication 
Avecque fa moitié, yous m'entendez ? Ma 
Mere 
Me donna du Divin du côté de nton Pere; 
Et lon Epoux étant uh homme fort vineux, 
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Elle devint vineufe : ainfije tiens des deux, 

Je fus homme vineux, & Pivinrout enfewble, 
Es raifonner ? Cher Ami, que ten fems 
LEANDRE. 

Votre Maître Ariflote auroit moins raifonné, 
JODELET. 
© le Maître Pédant qu'on m'avoit là donné! 
Mais voici mon Soleil, la pete, comme ił 
brille ! 
Comment avez-vous fait une f belle fille è 
Y fûtes vous longrems ? dires: en vérité 
Je veux me faire aufi quelque Poflérité. 
Comte, vous ricanez ! 
LE COMTE. 
Je ris de fouvenance, 
DOD E LET. 
Aire de la façon c'eft une impertinence. 
N'y revenez donc plus , je le dis en paffant, 
Entre amis, un confeil n'eft jamais offençant. 
Belle, pour qui j'aurois fait affront à Roga» 
ne, 

Et même à Statira, ma divine Sultane, 
Angloife comparable à la Reine Stuard, 
Utile à ma fäntécomme du Bezoard, 
Ayant mis à vos pieds je Vainqueur de la Ter. 


re; 
Les chagrins ofent-ils vous déclarer la guerre ? 
Cependant je remarque un air fort nubileux, 
Qui fe mêle au beau tems de vos yeux lumi» 
neux. 


AMINTE 
Je mai pas bien dormi cette nuit, 
Jop E LET. 
Chofe érrange! 
Je n'ai pas mieüx dormi que vous, ô petit Ange! 
Que nous fympatifons ! Car j'aime, & vous at- 
mez, 
Et de mémes défirs nos Efprits animez 
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infpireront nos cœurs de s'unir l’un à l’autre, 
Qu'ainf ne foit, le mien me bat, que fait le 

vôtre ? 
AMINTE. 
Il neme bat pas moins. 
JODELET. 
Je me connois en cœurs. 
Epheftion , fai lui fur {es yeux mes vainqueurs, 
De PERS impromptus , comme tu fais bien 
alle, 
Ses yeux ont du rapport avec l’Aftre Solaire, 
Et s'ils haloienc mon teint, comme l’Aftre 
des Cieux, 
Jaurois un Parafol, Grand pouvoir de deux 
yeux ! 
Ce que n'ont pu fur moi cent mille mains ar- 
mées, 
Cent mille combattans, cent nombreufes Ar» 
mées; 
Deux yeux que creveroit le moindre camion, 
Feront bientôt mourir le plus grand Cham- 
pion 
Que Pon ait jamais craint fur la Terte & fir 
Onde, 
Depuis que Champions incommodent le 
Monde. 
Epheftion fai donc, ainf queje t'ai dit, 
Sur fes yeux mes vainqueurs quelques Vers à 
crédit. 
Et d'autant que tes Vers font autant de myftè- 
res 
Ses oreilles fans plus en fojent dépofitaires, 
Madame, à cet Ami vous pouvez tout fier. 
Apropos, vousallez, m'a-t-ondit, marier 
Votre fille. Quel et celui qu’on lui deftine? 
LE COMTE, 
Mon Neyen, fon Coufin. 
JODELET, 
Avecque fa Couline! 
Que 
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Que. ne Jui donniez-yous un autre:qu’un Cou 
fin 

C’eft avoir de bon Tens un perit magazin : 

Jar vu. plufieurs Coutins-;peu cheris des 
Coulines: 

C’eft emplir fe maifon de Nôces inteftines. 

Conlin, vous-vous chargez d'un très pefant 
fardeau 

Coufn, le bon-n'eftpas toujours avec le beau $ 

Non qu'elle ne foit:bonne, Aminte, &phis 
qu'une autre į 

Mais êtes-vous fon. fait autant qu’elle ef le 
votre ! 


FELTON 
Je puis tout efperer par mon sffetion. 


MAD ELLES 

Hé voilà pas dejà trop de préfomption! 

Apprenez PArt d'aimer en L1fant la C- Mandre: 

Ce Livre ment fouvenr en parlant d'Alexans 
dre’; 

I! me fairroide mort, & peu s’en faut coen: 

Malgré l'Auteur pourtant, grace aux Dicus, 
j'ai vécu. 

1! avoir penfion de ce feyrhe Orondare; 

C'eft pourquoi dans fon Livre, ilie loue, ille 
faute: 

Mais , quoi qu'à mes dépens çet Auteur ait 
menti, 

Jeleveux régaler, car il m'adiverti, 

Vous ne ine dites point fi vous avez difpenfe? 

Quand les mariez - vous ? y ferez vous dés 
penfe ? $ 

Le Coulin eft-il riche ? aura-t-il un beau train? 

Feront ils bande à part? ferez-vous le Parrain 

De‘leur premier enfant? Quwa-t-ellede donai 
re’ 

Vous ferez à la fois, & l'Oncle & le Beauperes 

Et doublement ain vous leur ferez fâcheux, 

Etleurs enfans ferontwos fils & yos neveux- 

R4 Efpe: 
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Efperez-vous bientôt de retourner à Londre? 
Ne pd Pas trop, Comte de me répon- 
» 
. : 
Je n’en fuis pas Preflé, je tiens tout répondu, 
Quel plaifir de parler fans être interrompu ! 
Quelques neceffirez que je ne vous puis dire, 
Me font foitir bien vite. A quoi diable tant 
rire ? 
iye LE COMTR 
Hé bien, qu’en dires vous? 
FELTON. 
Ce que vous m'aviez di 
Qu'avant qu'il devint fol, Havok A eT 
LE COMTE. 
De fon Epheftion j'ai bien fu davantage, 
Quel on ne peut jamais avoir plus de courage? 
Er cet Epheftion quine Je quirte point, 
Eft homme de mérite, & fage au dernier point, 
A MLN TE. 
Jene le fai que top qu’il a bien du mérite, 
F ELT O N. 
Monfieur , il feroit tens de faire la vifite 
Donr je vous ai parlé, 
LE COMTE. 
Je le veux, allons-y, 
AMINTE. 
O l'Epoux incivil sutant que malchoifi! 
LE COMTE. 
Ma fille, jereviens fur mes pas, pour vous dire, 
Que lerems arrêté demain au foir expire: 
Xotre Coulin Felton vous époufe demain ; 
Donnez-lui votte cœur en lui donnant la 
main, 
Pour réparer par là la desobéïiffance, 
Qui vous a fait quafi perdre ma bienveillance, 
AMINTE, 
Mon Pere... 
LE COMTE, 


Je fais bien tout ce que vous direz? 
Faites 


DeMR. SCARRON., 393 
Faites ce que je veux, ou vous en påtirez, 
yorre Mere vous gåte, 

AMINTE. 
Et mon Pere me ture, 
Hélas! de quels ennuis me vois-je combattuë! 
Et, pour me délivrer de ces fiers ennemis, 
Que les derniers efforts ne me font-ils permis ? 
L'Amour,- & le Devoir dans mon cœur fe com- 
battenr, 
Leurs forces vont croiffant , & les miennes 
s’abbattent ; 
eft le fuccèsdouteuxde ce trouble inteftin, 
Qui doit finir leur guerre, & faire mon deftin. 
Mon choix à l’un des deux peut donner la vic. 
toire; 
Je le donne à l'Amour, fi mon cœur jen veux 
croire; 
Je le donne au Devoir,fi j'en croi ma Raifon: 
Mais que dira mon cœur de cette trahifon ? 
© Raifon fi fouventr, mais en vain, invoquée, 
De vos fages confeils je me fuis trop moc- 
quée, 
Pour avoir droit encor de vous en demander ; 
Et puis, fuis jeen état de m'en pouvoit aiderà 
Pleinecomme je fuis d'une flâme infenfée, 
Qui de mon ame éprife a la vertu chiffée, 
J'ai füivi, malgré vous, le confeil de mes yeux, 
Que je connois trop tard être pernicieux, 
Lis attirent fur moi d’un Pere la difgrace; 
Mais auffi de ce Pere ils tirent leur audace : 
Si ce Pere étoit jufte, i!s feroient innocens, 
Tels qu'ils furent roujours pendant mes jeunes: 
ans. 
Dure j jufte rigueur des loix que je mimpo- 
€; 
Epoux qui de mes maux ès l'effer & lacaufe, 
Pere qui veux forcer mon inclination, 
Et vous, aimable objet de mon affeétion, 


Que je n'ofe nommer, ni regarder fans crime, 
R 5 En- 
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Enfin mes paffions dont je fuis la vi&ime , 

Donnez-moi du relâche , on faites-moi mou- 

s nr: 

Si fous votre pouvoir je n’avois qu’à foufftir, 

Je fouffrirois afez une fâme cruelle ; 

Mais vous m'avez rendue , & folle & crimi- 
nelle, 

Mais je me voi par vous réduite à tel mal- 
héur, ` 

Qu'il fus que ma vertu me quitte,ou mon bon- 

eur. 

Ma Mere vient ici: faut-il qu'on me furpren. 
ne 

Dans le funefle état où m'a réduit ma peine ! 


J LA COMTESSE. 

Quoi ! ma fille, toujours vous répandrez des 
pleurs? 

Votre Pere pour nous à d'étranges rigueurs! 

Mais j'en ufe bien mieux que vous, je lui fais 
tête; 

S'il gronde d’un côté y de l’autre je tempête, 

Quand il me recherchoit , il cachoit fon hu- 
meur, 

Ce n'étoit que refpe& , ce n’étoit que dou- 
cenar; 

Il me faifoit des Vers, me donnoir des Muf- 
ques, 

Me régaloit fouvent de prefens magnifiques : 

Qui l'auroit jamais cru qu’un feu fi violent 

Dûr s'amortir firôr, ou devenir fi lent! 

Le fourbe a bien changé de vie & de langage, 

Depuis le jour fatal de notre mariage: 

Depuis qu’il fe voit Maitre abfolu de mon bien, 

li fait tout à fa rêve , & me compte pourrien : 

Jl veut que fon Neveu vous époufe, un fou- 
rille. 

Mafoi, i n'en veux point de ce Gendre iné 
al; 

Mais je c bienchoifir, puis qu'on choifit fi 
mal: Je 
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Jë veux un grand Seigneur , un Duc & Pair, un 
Prince, 
Ou quelque Gouverneur d’une riche Trovince, 
Or m'a parlé tantôt d'uñ Seigneur Trsnblvain, 
Qui demeure ici près en attendant fon train ; 
IT NE incognito depuis peu dans la Ville; 
Så Nauën, dit-on, ekt polie & civile: 
Son Hôre accompagné d'un Truchement Frans 
çois, 
M'a dir, que vous ayant vůe une feule fois 
llek éfpris pour vous d'une eftime fi grande, 
Qu'au hazard d'un-refus, il faut qu'il vous de- 
mande, 
Celui qui ma parlé de fa part aujourd’hui 
M'a fait un grand récit de fon.bien & delui: 
Silek telqwon le fair, je fuis fort réfolue 
De choquer d’un Mari la puiffance abfolue ; 
Il peut bien difpofer de mon corps , de mes 
biens, i 
Mais non pas avancer à vos dépens les fiens. 
Je fai comme il m'en prend, à caufe que ma 
Mere 
N'ofa pas s'oppofereuvéêuloir de mon Pere, 
Alors qu'en dépibd'elle au võtré il me donna: 
Quoi qu'il eût plus de bien que {on Neveu 
n'en a, 
Qu'il für tout autre chofe & d'une autre volée, 
L'affaire toutefois fut faire à la volée, 
Je fus mai mariée, il fut biemmarié, 
Et dans Londre mon Pere en fut fort décrié, 
Sans doute la rumeur ne fera pas petite, 
Que fera votre Pere après certe vifite ? 
Commeje le connois, il eft :ffez brutal 
Pour vouloir l'empêcher ,ou la recevoir mal: 
Il ne manquera pas d'en venir aux injures, 
Comme il men dit fouventbeaucoup & debien 
dures; 
Mais, fi de votre part vous m’aidez tant foit peu, 
Jeferaibien du bruit, & vous verrez beau jeu. 
Ré Oui 
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Oui , j€ Confentirai plutôt qu'on vousenleve, 

Que de fouffrir jamais que votre Hymen $'a- 
cheve. 

Enfin, encore un coup, fi yous me fecondez, 

Je vous rends leurs defleins rompus ou retardez. 

Ne pleurez donc plus tant, ma fille bien-aimée. 

Si votre Pere fort à heure accoûtumée, 

Nous pourrons gouverner ce Seigneur à loifir: 

S'ileft bien votre fair, je mourrai de plaifir. 

AMINTE. 

Hélas! à quel efpoir dois-je encore prétendre ? 

Sice mr t que a mort me vienne bientôt prens 
re? 

D'une Mere imprudente , & d'un Pere obftiné, 

Que peut-il m'ar river qu’un fort infortuné? 


Fn du prémier Afe. 
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HÉRBEGE ES 
ACTE TL 


SCENE PREMIERE. 
BEATRIX, ISABELLE, 


BEATRIX 


Enelecele point , je fuis fort curieufe, 
Et principalement d’une affaire amoureufe. 
ISABELLE. 
ai donc bien, Beatrix , de quoi tecontenter, 
B 


EATRIX y 
Et moi, j'ai grand defiein de vous bien écou- 
rer. 
ISABELLE. 
Mais pourquoi ce matin n’ès- tu pas revenue? 
BEATRIX. 
La Vieille malgré moi m'a long-tems retenue, 
Elle s’eftatriffée, & m'afait enrager, 
Par le recit fâcheux de certain Etranger, 
Qui devroit époufer fa fille,ce dit elle, 
Elle a pour votre Frere une haine mortelle, 
Et quoi qu’il fe marie à fa Fille aujourd'hui, 
Elle jure tout net, qu’elle n’eft pas pour lui, 
Sa Fille de fa part en eft fort éplorée. 
ISABELLE - 
Elle aura beau pleurer, la chofe eft affurée. 
O Dieu ! fi cet Hymen n’alloit pass’achever. . 
Quel plus grand accident pourtoit- il m'arti- 
ver: 


R7 BEA 
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BEATRIX. 
L'accident feroit grand Pour Moñfieur votre 
Frere. 
IS'ABE L'L'E: 
Cet accident feroit ma derniere mifere : 
J'en mourrois, Beatrix, 
B EATRI x 
Jene voi pas comment. 
ISABELLE. 
Tu le fauras bientôt , écoutefeulement, 
J'aime , comme tu fais, de tout món cœur 
… Leandre, 
Le généreux Ami de ce fou d'Alexandre, 
B,E AT RK bX. 
Ce mek pas mal aimer: car il eft fort bien fait, 
Mais eft: il riche aflez pour être votre fait? 
I.S A BE LL E 
Un Epoux l’eftaflez, quandilplait à fa Femme, 
Tu fais bien les foupçons que font -nejtre en 
mon aime 
Les devoirs affidus qu'à ma Coufineil rend , 
Et ru fais bien auffi le plaifir qu'elle y prend, 
Que fa mine lui plait, 'quefon efprit l'enchante, 
Ets’il eft {on Amanr pje la croi-fonAmante, 
Pour men bien éclaircir partominvention, 
Je me fervis hier d’une sffignation. 
Au nom de ma Coufine, il vint fous ma fenêtre, 
Et là je découvrisles fecrets de ce traitre ; 
Et là contre-faifant le mieux que je pouvois, 
De ma Coufine A minte & l'accent & la voix, 
J'appris de luiqu'il l'aimeavecqueviolence; 
Qu'u n'eltpas cequ’on croit, , mais d'uneauwe 
importahce, 
Employé dans la Guerre, à la Cour fort con- 


pu, 

Riche de penfions , & de fon revenu; 

Enfin, En qui je trouve un plus grand ävañta- 
Be 

Que mon Frere n'en trouve avec fon Mariage 
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Et que fon Alexandre eft un autre affronteur , 
Qui fert dans fes defirs cet aimable impofteur, 
O Dieu, qu’ileft charmanten fa cajolerie ! 
Combien facilement il obtient quand il prie! 
Me croyant ma Ceufine il medit des douceurs y 
Capables de fléchir les plus rebelles cœurs, 
Mais, tant plusi{es difcours merempliffoient de 

fme, r 

Tant plus la jaloufeaugmentpit dans mon ame: 
Carenfin, ma Coufine eft l objet de fes vœux, 
Elle a {ans le favoir le feul bien queje veux; 
Mais, par certefaveur qu'il croit avoir reçue, 
Sa paflion bientôt d'Aminte fera fçue ; 
A la premierë vue, ill'en entreriéndra. 
Sans doute, ce difcours d’abord la furpren. 


dra ; 
Mais comme elle l'adore, ou je fuis bien trom- 
ée, 
De mon propre poignard je me ferai frappée; 
Et l'affignation ne fervira de rien, j 
Qu'à leur faire favoirieur Amour & le mien, 
BEATRIX. 
Il faudroit découvrir à votre Oncle l'affaire: 


Car, il peucarriver que fa filie..…, 
ISABELLE. 


Au contraire ; 
si je la découvrois, ilfortiroit d'ici, 
Et moinsàlui, qu’à moi, je me nuirois ainf. 
Je lui ferai fentir que je la fai: je penfe, x 
Puifqu'on a toujours peur alors que l'on of. 
fence, k 
Qu'il me viendra prier de garder le fecret. 


BEATR jp à 
Il eft trop plein d'efprit pour n'être pas fe- 
cret ; 
Vous lui ferez bien voir, qu'aux deffeins im- 
poñfibles A i 
1 n’arrivejamais que des fuccès nuifibles. 


ISA- 
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ISABELLE. 
Il-parlera fouvent à moi ; je ne fuis pas, 
Grace à Dieu, fans beauté, fans efprit , fans 

appas; 
L'Amour fouvent fe gliffe en une confidence 
Et c'eft-là, Beatrix , toute mon efpérance, : 
: BEATRIX 
Elle vous peut tromper. 
ISABELLE. 
Alors j’é i 

Et de ma paffion je me 7 


SCENE IL 


ISABELLE, BEATRIX 
JODELET. 


ISABELLE, 
J'sprerei là beauté qui m’a fait uneplaye, 


y BEATRIX 

Ce fou vient droit à nous. 
JODELET. 

7 f En dépit que jen aye 

Vous m’allez faire faire une infidélité, de 
, Car, ma foi, vous fentez votre Divinité; 

Et je fai desbeautez par moi Divinifées, 
Moins Divines que vous, & de moi moins 

pulées, 

AARAA 
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ba E E E E E a 


COMEDIE. 


ya i a 
SCENE PREMIERE. 


FANTASSIN,BEATRIX 


FANTASSIN. 


Ous aurons de Cocus une fertile année, 

Puifgne la mode vient de doubler l'Hy- 
menée. . a: 

Mais, pourquoi Dom Fernand a-t-il joint deux 


à deux, 
Les Niéces de fa Femme, avecque fes Neveux; 
lourquoi n’en faire pas du moins quatre Allian- 
? 


ces: 
BEATRIX 


Pour faire moins de part du gros de fes Finan- 
cês; 
Et parce que fa femme ainfi l’afouhaité, 
Le Vieillard ponétuel a fait fa volonté. 
FANTASSIN- s 
Etces hardis Meflieurs , lans connoître Mes- 
dames, PA 
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Sur la foi d’un Vieillard , le j 
r A illard , les ont prifes pour 


Et Mesdames auf, fans connoître Mefieurs, 

En ont fait des Maris. , ou plutôt des Sel- 
gneurs 

Sans compter Dom Fernand , le plus fou de fon 
âge, 

On devroit avoir mis ces quatre fous en cage, 

BEATRA x. 
Quand ton Maître fura qu'un autre lui ra- 


vit 
La beauté qu'il aîimoîr, il en perdra P 
A.N- T A-9-S IN, 


s4 P 2 
L'érourdi quil Cpouleavantque la connoître, 


Perdra plutôt l'efprit, que ne fera mon Maf» 
tre, 


efprit, 


4 B.E A.T RIX 
Voici nos Mariez fe tenant par la mains 
À FANTASS1:N. 
Ils s’en repentiront peut-être dès demain, 
Ou dès demain plurôt fe brôuilleront enfemble, 


SCENE II. 


DOM:FERN AN D. 
D. I, D.S, 


DoM FERNAND. 


Baim l'Eternel le Nœud qui vous affemble! 


+ 


Sij'étois, mes Enfans, homine à faire un Ser. 


,.,., Mon, 

J'ai bier de la matiere à lefaire bien long. 

Apprenez {eu'ement d'un homme de mon âge, 

Qui n'et pas peu favanten fait de Mariage, 

Que tout homme d'honneur neft pas fe ma 
riant 


pif 
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Difpenfé pour cela des Devoirs de Galant ; 
Et qu’on doit étre après, comme avant l'Hy- 
menée, 

Galant de la moitié que le Ciel a donnée. 
Là deffus , mes Enfans, je prens congé de vous, 
D.I. 

Et ne voulez-vous pas demeurer avec nous, 
Et fouper? 
D. FERNAND. 
Je ferois un fupernuméraire, 
Et ma préfence, ici, n’eft pas fort néceffaire: 
Il forts 
D. S. 
Retenons-le, mon Frere. 
D 1. A 
Il fautallerapres; 
Mais, je fai fon humeur , il ne viendra jamais. 
Ils fortents 


SCENE I 


ISABELLE, LEONORE, 


ISABELLE. 


chainées. 
LEONORE, 
Et bien vite ma fœur , & pour longues années, 
ISABELLE. 
Mais peut-être, ma Sœur, encore ignorez-vous 
Ce que fait une fille en prenant un Epoux ; 
Er que fe marier ce n’eft guère moins faire, 3 
Que s'enterrer vivante en un Gouyent auftè- 
re. 
Ona des mois, des ansdans la Religion, 
Pour éprouver fa force & {a dévotion; 
Et fi l’aufiérité nous en paroit trop dure, 


pP , ma chere Sœur, nous fommes cre 
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Sinous nous ennuyons d’une étroite clôture, 

On fe peutrepentir, comme l’on voit fouvent, 

Du trop hardi deffein de vivre en un Couvent. 

Mais, quand on a lâché la parole fatale, 

Cet Oui, dont dépend l’union conjugale, 

Quand on eft mariée un quart d'heure, un mo- 
ment, 

JufQquà tant qu’un Epoux foit dans le monu- 

„+ ment, 3 

On ke des Tyrans que les loix autori- 
ent, 

Et quinon feutement nos aétions maitrifent, 

Mais furnos volontez étendant leur pouvoir, 

Ils nous prêchent l'honneur, la vertu, le de- 


voir; 

Et l'honneur, le devoir , & les vertus auftè- 
res 

Qui font pour nous des loix, font pour eux des 
chimères. 

Savoir diffimuler les défauts de leurs mœurs, 

Sans murmure endurer leurs mauvaifes hu- 

meurs, = 

N'avoir point d'autre foin que celui de leur 
plaire, 

Et ne rien faire, enfin, que ce qu'ils laiffent 
faire, 

Renoncer pour jamais aux innocens plaifirs, 

Efclaves d’un Mari, n’avoir plus de defits, 

Paler route {a vie avecque fes Servantes, 

Etre de fes Enfans, Nourrices, Gouvernantes, 

Avoir pendant neuf mois à porter ces Enfans , 

Toujours être en danger fous ces fardeaux pe- 
fans; 

Pendant queles Marisne fongeant plus en elles 

Paflent les nuits au Bal, les jours dans les Ruel- 


les ; 
C'eft êtrehonnête Femme, & faire fon devoir, 
C'eft ce que nous ordonne un abfolu pouvoir , 
Çek à quoi nous réduit la longue Tyrannie A 
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ceux que nousnommons, & moname, & 
ma vie. 
Il leur eft tout permis, tout nous eft défendu; 
Ils difpofent fans nous d’un cœur qui nous ef 
dů; 
Et quest ma Sœur, telle eft leur impu- 
ence; 
Que de leurs trahifons ils nous font confi- 
dence, 
Et den tems qu’ils nous manquent de 
oi, 
Leur jaloufe a droit denous faire la Loi, 
De regler nos habits, notretrain , nosvifites, 
Enfin denous traiter de follesinterdites. 
Si nous nous révolrons contre de tels Tyrans, 
Nos plus grands ennemis font nos proches Pa» 
rens; 
Nous devenons l'horreur même de nos A- 
mies; 
On entretient de nous toutes les Compa- 


nies ; 
Aumin que nos-pleurs nos-defefpoirs font 
vains, 
Nos deffeins fans fuccès, fans vengeance nos 
mains; 2 
Le fer ou le poifon nous menace à toute heure, 
Et l'on eft en Fnfer.svart mêine qu'on meure, 
Au lieu, ma chere Sœur, qu'aimant biennos 
Epoux...….. 


LEONORE. 


Et qui les veut «haïr,:ma Sœur, fi cé:n'eft 
vous’ 

Bon Dieu ! le longSermon ,lennuyeux , le tra- 
gique ! 

Que vous le recitez d'un accent énergique ! 

S'il finifloit encor en promettant unjour 

Taix en ce Monde , & gloire en la Celefte 


Cour; C'ef 
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C'eft ainfi qu’on finit les autres, ce me fembles 

Maisle vôtre, ma Sœur... Ha! j'en pâlis, jen 
tremble; 

Eftil Corbeau, Chouette, oupareil animal, 

De ceux dont la rencontre eft l’augure d’un 
mal, 

Qui foit d’un plus finiftre & malheureux préfa. 
ges 

Que ce torrent enflé d’inutile langage ? 

Avez-vous penfion des Maris biénheureux, 

Four appuyer ainli leurs droi s trop rigoureux? 

Et que voris ont tant fait les femmes maiheus« 
reules, 

Pour les’intimider d’infortanes affrëufes ? 

Sachez ,: ia fage Sœur; que la vôtre (era 

Avecque fon Epoux “teile qu'il la fer: ; 

S’il et doux , votre Sœur fera la douceur même; 

Sirude, élle feta d'unerudeffe extrême; 

S'il penfe m’accabler de fes confeils prudens, 

Jamais: jeune cheval qui prend'le frein aux 
dens 

Ne s'emportaplasloinen fe donnant carriere, 

Que fera vorre Sœur, en plus d'une maniere : 

S'iteit jaloux, pour moi, j'aitrop d'averfion 

Pour certe malheureufe & fte paffion 

Pour aller me fecherauffidejsloufie : 

Mais de cent faux objets eroublanr fa fantaiñe, 

je réduirai bientôt cer ombraigeux Epoux 

À briguer une place en l'Hôpital dés Foux. 

S'il veut m'accompagner en rous lieux comme 
une Ombre, á 

Scandalifant les gens, d'une humeur tifeo 
fombre, 

Toutes & quantesfoisqu'il m'accompagnera,! 

Je gage contre lui qu'il s’en repenrira, 

Enfin, ma fage Sœur, que vous dirai-je encore? 

Je le refpeéterai commeun Dieu, s’il in'adore, 

Faurai pourcetEnouxles reridres fenti mens 

Qui font tuur le bonheur des fidellesämans, 

2 Et 
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Etne comptant pour rien tout le refte du mon. 
de, 
Nous coulerons nos jours dans une paix pro. 
fonde £ 
Mais s’il penfe môter l'honételiberté 
D'ufer de tous les droits dus à ma qualité, 
De jouir desplalirs desfemmesde montâge, 
D'être leftéen habits autant qu'en équipage, 
De recevoir chez moitous lés honnêtes gens, 
Enfindepouvoir four hots d’avoir des galans; 
S'il va defaprouver ces équitables claufes, 
Et mofe d'{puter lamoindre de ceschofes, 
Lors j'aurai des Galañis de toures les façons, 
Ma beauréjettérafurgous{esthamecons, 
Et fans efle entaflant franchife {ur franchife, 
Je nerefpeéterai ni la Cour nı l'Eglife, 
Je ne mépriferai Campagnards nı Bourgeois, 
Enfin je me ferai coquette, en bon François. 
Toutes mes aétions ne leront qu’artifice, 
Pour un Amant qui veut qu'onrêve & qu'on 
languifle; 4 
J'aurai de cétte douce & réveufe langueur, 
Si propre, à te-qu'on dit, à conleryer un cœur: 
Avec les ferieuxs jéferai férieufe: 
Avec les emportez, plusiqu'eux 1inpétueufe : 
Et mauvaile plainte &guopuenarde auf, 
Quand j'aurai des Galans à qui l'on plait ainf, 
Enfin de chacun d'eux ob{ervant la portée, 
Je me transformerai plus fouvent qu’un Protée, 
Dans ces lieux où parfois je verrai rtousces foux, 
Les uns comme captifs pleurent à mes genoux; 
Les autres éloignez, de mourantes œiliades 
M'expliquant les douleurs de leurs ames mala- 
des; VS N 
Les auves plus hardis à découvrir leurs maux, 
Me parlant à l'oreille, aux yeux de leurs Ri- 
vaux ; 
Un regard, un foûris, un mot, des complai- 
\ fances, 
De 
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Desaffeétations, de faufles confidences, 

Me rireront d'affaire, & chacun abufé , 

Se mettra dans l'efprit d être favorifé. 

Enfin le procédé que votre Sœur doitfuivre, 
Dépendra d'un Mari qui fait bien , ou mal vi- 


vre: 
Et je vous lerépeteencore, elle fera 
Avecque fon Epoux , telle qu'il la fera, 
ISABELLE: 
Etpour moi, je fuivrai quelque loi que m'im. 
a pole, 
Mêmeun Mari jaloux. 
LEONORE, 
Et moi point autre chofe, 


